
Digitized by Google 



HISTOIRE 

MUSULMANS D'ESPAGWli 




Digitized by C( 



HISTOIRE 

MUSULMANS D'ESPAGNE 

JUSQU*A LA CONauiT£ D£ L ANDALOUSl£ 
PAS LSS ALHOBAVIDBS 
(711—1110) 



PAR 



R. D 0 Z T 

ComniMdtur 4« ISniit de Clnrlei III d*E9*gB*, numbre oNrMpoiiduit 

de racadémi» dliistoirc de Madrid , associé étranger de la Soc. MÎat. 
d« Pitrit , pmfeateur dliisioire h l'iuiivcniié de Leyd^ , etc. 



TOMS TROISIEME 



LEYDE 

E. J. BRILTi 

Imprimeur de lliuiTCraiiû 




1861 



Digitized by Google 



LIVRE 111 

E CALIEAÏ 



Digitized by G' 



Digitized by Google 



LIVRE III 



LE CALIPâT 




L 



Ne Toidant pas mtemnnpre l'histoire de l'insiir- 

rectîon de l'Andalousie, nous sommes déjà arrivés, 
dans le livre précédent , à l'année 952 ; mais comme 
la guerre étrangère va nous occuper à présent, il sera 
nécessaire que le lecteur se reporte au commence- 
ment dn règne d'Abdérame III.. 

L'insurrection des Espagnols et de raristocratie 
arabe n'était pas alors le seul péril iqui menaçât l'exis- 
tence de TEtat: deux puissances voisines. Tune ré- 
cente • l'autre déjà ancienne» ia mettaient également 
en danger: c'étaient le royaume de Léon et le califat 
africain, qui venait d'être fondé par une secte chiite^ 
celle des Ismaéliens. 

fii*accord sur les grands principes, reconnaissant 
tous que Timâmat , c'est-à-dire le commandement tem- 
porel et spirituel de tous les musulmans, appartient 

à la postérité d'Ali et que l'imâm est impeccal)le » les 
X. m, 1 



Digitized by Google 



4 



Ghiiles ou partisans du droit divin formaient cepen- 
dant plusieurs sectes , et ce qbi les tenait surtout di- 
visés , c'élâit la question de savoir lequel (uit iiii les 
descendants dn 'sixième imâm, Djafar le Véridique, 
avait droit à IMmâmaL Ce Djafar avait eu plusieurs 
ûh, dont Tainé s'appelait Ismâil et le second Mousa , 
.et comme Ismâil était mort avant son père, dans l'an- 
née 762, la majeure parlie des Chiites avait reconnu 
Mousâ pour imâm après la mort de Djafar. La mi- 
norité, au contraire, ne voulnt pas se soumeltrc à 
lui. Disant que Dieu lui-même avait , par la bouche 
de Djafar; désigné Isœâil pour le successeur de ce 
dernier, et que PEtre suprême ne peut pas revenir 
sur une résolution une fois prise, ces Ismaéliens, 
comme on les appelait, ne recojmaissaient pour imàiH 
^u'Ismftii et ses descendants. Mais ces derniers n'a- 
vaient pas d'ambition. Découragés par Pinsuccès de 
toutes les entreprises des Chiites et ne voulant pas 
partager le sort de leurs ancêtres presque tous morts 
prématurément par le fer ou par le poison , ils se 
dérobèrent aux dangereux et compromettants homma- 
ges de leurs partisans et allèrent se cacher au fond 
du {iboràsân et du Candahar ^ 

Abandonnée ainsi de «es chefs naturels, la secte des 
Ismaéliens semblait destinée à s'éteindre obscurément. 



1) Bjowaint , traduction de M. "DeMmery , dans le Jourru atiat. , 
y« lârie, tTUI, p. 868 , 864« 
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lorsqu'on Persan audacieux et habile yint loi donner 

une directioo et une vie nouvelles. 

Dans la pairie de cet homme, i*isiamisme avait 
(ail à peu près les ûiemes progrés qu'eu Espagne. 11 
avait reçu dans son. giron un nombre assex con«idé- 
rable de prosélytes , mais il n'avait pas étoaffiè les 
autres religions, et l'ancien cuUe» le maoïsme « Uo- 
rissait à côté de lui^- Si les masotmans eussent ri^ 
goureusement exécuté la loi de Mahomet, ils n*m* 
raient laissé aux Guèbres que le choix entre la cour 
veroon à l'islamisme et le glaive. I^'ayant point de 
livre sacré révélé par un proplièle que les musulman 
reconnaissaient pom* lel, les adorateurs du feu ne 
pouvaient prétendre à être tolérés. Mais dans les cir« 
cimstances données , la lot de Mahomet était inappli* 
cable. Les Ouébres étaient fort nombreux; ils étaient 
atlachéa de cœur et d'âme à leur religion; ils re* 
poussaient tout autre culte avec une opiniâtreté in.» 
Ûexible : fallait*il égorger tous ces braves gens uni^ , 
quement parce qu'ils voulaient faire leur salut à leur 
guise? C'eût été bien cruel, et en outre, bien dan* 
gereux, car de celte manière on aurait provoqiuî une 
insurrection univ&selie. Moitié par humanité , moi^ 
tié par poiiUque , les musulmans passèrent donc pai^ 
dessus la loi , et , le principe de la tolérance une fois 
admis, ils permirent aux Guèhrcs d'exercer puilout 
leur culte en public , de sorte que chaque ville , cha- 
que bourgade même, avait son pyrée. Qui plus est. 
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le gouvernement protégeait les Guèbres même contre 
le clergé musnlmaii: il faisait fooetter des imàms et 

des muëzïius qui avaient lenlé de changer des lem- 
pies du feu en mosquées K 

' Hais s! le gouTernemeAt était tolérant pour les sec«> 
tateurs avoués de l'ancien culte , qui , en citoyens 
fiaisibles quHls étaient» ne troublaient point le repos 
de TËtat, il ne Tétait pas et ne pouvait l'être pour 
les laux musulmans, les soi-disant «onTertis» qui, 
au fond du cœur, étaient encore païens et qui ta- 
ehaient de miner sourdement Fislamisme en y entant « 
leurs propres deetrines. En Perse comme en Espagne 
les conversions apparentes et dont Tintérét mondain 
était le véritable mobile, avaient été nombreuses , et 

les faux musulmans étaient en général les hommes les 
jjtoB remuants et les plus ambitieux de la société, 
ftepoussés par Tavistocvatie arabe , qui se montrait 
partout fort exclusive, ils rêvaient la résurrectioy 
d'une natiottodité et d'un empire persans K Le gou- 
vernement sévissait coutre eux avec une rigueur im- 
pitoyable ; pour les contenir et les punir, le calife 
Mahdî créa même un tribunal d'inquisition qui con- 
tinua d'exister jusque vers la fin dd règne de Bàroun 
ar-Racbtd Gmnme d'ordinaire, la persécution en- 



1) Chwolaoliiit Dm Stahiât «fut dee iSMtÛMH»» t» I. p. 9SS— m. 
t) Compms le patnge dv JFihriH tM par M. Clnrolaohii» t I. 
^ SS9. 
S) Wea, t n, p. 107. 
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gendra la révolte. Bâbec, le chef de la secte des 
hhonamîa ou UberUns, comme les appelaient leurs 
esnemis, se souleva dans FAdherbaidjân. Pendant 
vingt ans (817 — 83 7) , cet Ibn-flafçoun de la Perse 
tint en échec les nombreuses armées des califes, et . 
ceux-ci ne parvinrent à s'emparer de sa persoone 
qu'après avoir sacrifié deux cent cinquante milie sd* 
dais. Mais ce qui était bien plus difficile encore que 
de dompter les révoltes à main armée , c'était de ié* 
couvrir et de déraciner les sociétés secrètes que la 
persécution avait fait naître et qui propageaient daatt 
l'ombre, soit les anciennes doctrines persanes, soit 
des idées philosophiques bien plus dangereuses encore, 
car en Orîent le choc de plusieurs religions avait eu 
pour résultat qu'une foule de gens les répudiaient et 
les méprisaient toutes, «Tous ces prétendus devoirs 
rdtgieux, disail-on, sont bons tout au plus pour le 
peuple, mais ne sont nullement obligatoires pour les 
hommes bien élevés. Tous les prophètes n'étaient 
que des iinposLeurs qui visaient à oblenir la préémi- 
nence sur les autres hommes > 

C'est du sein de ces sociétés secrètes que sortit, 
au commencement du IX" siècle, le rëiiovaleur de la 
secte des fomaéliens. U s'appelait Abdallâh ibn-ltai- 
iBoun. Issu d'une famille persane qui avait professé 
^ les doctrines des sectateurs de fiàrdesane, lesquels 



1) Miiczlit, dans le J<mm» asht,, JIl*_6ém, t. II, p. 134, 
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admetlaient deux dieux , dont Tua u créé ia lumière 
et l'autre les ténèbres^ et fils d'un oculiste esprit fort» 
qui , pour éclia|){)ei' aux griffes de Pinquisiliuii dont 
8oixaate*dix de ses amis venaient de tomber les victi* 
mes, avait eberehé un asile à Jérusalem où il en- 
seignait en secret les sciences occultes tout en aifiectant 
fat piété et un grand zèle pour les prétentions des 
Gbiites, Abdaliàii iljii-Maimoun devint , sous la direc- 
tion de son père^ non^seulement on prestigiatear ha- 
bile et un savant oculiste, mais encore un grand con- 
naisseur de tous les systèmes tbéologiques et pbi^ 
sophiques. A Faide de ses prestiges , il essaya d'abord 
de SG faire regarder comme prophète; mais cette ten- 
tative n'ayant pas réussi , il conçut peu à peu uo 
projet plus vaste. 

Relier dans un même laisceau les vaincus et les 
conquérants; réunir dans une même société secrète, 
dans laquelle il y aurait piusieui*s degrés d'initiation, 
les libres penseurs, qui ne voyaient dans la religion 
qu'un frein pour le peuple, et les bigots de loules les 
sectes; se servir des croyants pour faire régner les 
incrédules, et des conquérants pour bouleverser Teni- 
pire qu'ils avaient fondé; se former enliu un parti 
nombreux, compact et rompu à Fobéîssance, qui, le 
moment venu, donnerait le trône, sinon à lui-même, 
du moins à ses descendants, telle fut Tidée dominan- 
te d'Abdallah ibii-Maimoun , idée bizarre. et audacieuse, 
mais qu'il réalisa avec un tact étonnant , une adresse 
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incomparable et uoe conoaissance profonde du cœur 
hamain. 

Les moyens qu'il employa étaient calculés avec une 
fourberie diabolique. En apparence il était Ismaélien. 
Cette secte semblait condamnée à s'cLcindrc laule d'un 
chef: il lui inspira une nouvelle vie en lui en pro- 
mettant un. « Jamais , dîsait^il , le monde n'a été 
et ne sera privé d'un imâm. Quiconque est imâm , 
son père et, son aïeul l'ont été aYant lui» et ainsi de 
suite> en remonluut jusqu'à Adam ; le fils de i'iinâm 
est aussi imàm y et 8onpetit*fiU» et ainsi de suite, jus* 
qu'à la fin des siècles. Il n'est pas possible que Timâm 
meure» sinon après qu'il lui sera né un fils, qui 
sera imâm après lui. Hais Timâm n'est pas toujours 
visible, i^uelqueiols il se manifeste , et d'autres fois 
M reste caché , comme le jour et la nuit, qui se sui- 
vent l'un l'aulrc. Dans une époque où Timàm se 
manifeste, sa doctrine reste cacbée. Lorsque, aucun* 
traire , il demeure caché , sa doctrine est révélée , et 
ses missionnaires se monlrent au milieu des mor- 
tels A l'appui de cette doctrine , Abdallàh citait 
des passages du Coran. Elle lui servait à tenir en 
éveil les espérances des Ismaéliens , qui acceptèrent 
l'idée que l'imam se cachait, mais qu'il paraîtrait 
bientôt pour faire régner l'ordre et la justice sur ia 
^ terre. Dans sa pensée intime , toutefois , Abdallàh 



1) Bjowainî, dons le Jmrn^asiaU, série, t. Vlii; p. 364,305. 
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méprisait celle secte, et son prétendu atiachemeiit i 
la famille d'Ali n'était qu'un moyen de réaliser ses 
projets. Persan au fond du cœur, il corainenaiL Ali, 
ges descendants et les Araires en générai dans le 
même analbème. Il sentait fort bien (et en eeci il 
ne se trompait pas) que si un Alide eût réussi à fon- 
der un empire en Perse , comme les Persans Tauraienl 
voulu, ceux-ci n'y auraient rien ga^^ué, et il recom- 
mandait à ses affîdés de tuer sans pitié tous les des- 
cendants d*Aii qui tomberaient en. leur poa?ofr 
Aussi n'était-ce pas parmi les Ghiiles qu'il cherciiaU 
ses véritables soutiens, mais parmi les Guèbres, les 
Manicliéens » les païens de Uarràn et les partisans 
de la philosophie grecque'; à ceux-là seulement on 
pouvait se fier , à ceux*Ià seulement on pouvait dire 
peu à peu le dernier mot du mystère, en leur 
révélant que les imàms, les religions et la morale 
n'étaient qu'une imposture, une farce. Les autres 
hommes , le$ 4nei comme disait Abdallâh , n'étaient 
pas capables de comprendre de telles doctrines. Ce- 
pendant, pour arriver au but qu'il se proposait, il 
ne dédaignait nullement leur concours; il le briguait 
au contraire, mais en prenant soin de n'imlier les 
âmes croyantes et timides qu'aux premiers degrés de 
la secte. Ses missionnaires, auxquels il avait incul- 



1) De Sacj , Exposé de la religion d^ê Druua , Introduction , 
p. CUUT. 
S) Voir de Sacy, p. cxlix — CLm. 
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qiié que leur premier devoir était de dissimuler leurs 
véritables seotimeDis et de s'accommoder aux idées 
de ceux à qui ils s'adressaient , se présentaient sous 
mille formes diverses » et parlaient » pour ainsi dire , 
à diacan dans une langue différente. Ils captivaient 
la masse ignorante et grossière par des tours de 
presligiatevr qu'ils faisaient passer pour des mira* 
oies 9 ou par des discours énigmatiques qui excitaient 
la curiosité. Vis-à*Tis des dévots , ils se paraient du 
masque de la vertu et de la dévotion. Mystiques avec 
les mystiques» ils leur expliquaient le sens intérieur 
des choses extérieures* les allégories, et le sens allé* 
gorique des allégories elles-mêmes. Exploitant les ca- 
lamités de répoqne et les vagues espérances d'un 

avenir meilleur que nourrissaient toutes les sectes, 
ils promettaient aux musulmans l'arrivée prochaine 
du Mahdî annoncé par Mahomet , aux juifs celle du 
Messie, aux chrétiens celle du ParacleL Ils s'adresk 
saient même aux Arabes orthodoxes ou sonnites , les 
plus difficiles à gagner parce que leur religion était 
la religion dominante, mais dont ils avaient besoin 
pour se mettre à l'abri des soupçons et des poursui- 
tes de l'autorité, et des richesses desquels ils vou- 
laient se servir. On flattait d'abord l'orgueil national 
de l'Arabe en lui disant que tous les biens de la terre 
appartenaient à sa nation, les Persans n'étant nés 
que pour resclavage , et Ton tâchait de gagner sa 
confiance en faisant parade d'un profond mépris pour 
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Targent et d'une grande piété; puis, celte confiance 
une fois obtenue, ou le brisait à force de le surchar- 
ger de prières jns iii'à ce qu'il deviul perinde ac ea* 
daver; après quoi ou lui persuadait aisément qu'il 
devait soutenir la secte par des dons pécuniaires et 
lui laisser par sou teslament tout ce qu'il possé- 
dait K 

Ainsi une foule de gens de diverses croyances tra- 
vaillaient ensemble à une œuvre dont le but n'était 
connu que d'un fort petit nombre. Cette œuvre 
avançait , mais lentement. Abdallâh savait que lui- 
même n'en verrait pas raccomplissemeni ^ ; mais il 
recommanda à son fils Ahmed, qui lui succcda com- 
me grand-maitre » de la continuer. Sous Ahmed et 
ses successeurs , la secte se propagea rapidement , et 
ce qui y contribua surtout, c'est qu'un grand nom* 
bre d'individus de l'autre branche des Chiites se joi- 
gnirent à elle. Cette branche , comme nous l'avuus 
dit, reconnaissait pour imàms les descendants de Moa- 
sâ , le second fils de Djafar le Véridique ; mais lors- 
que le douzième, Mohammed, eut disparu, à Tàge 
de douze ans, dans un souterrain où il était entré 
avec sa mère (879), et que ses partisans, les Duo- 
décimains comme on les appelait, se furent lassés 
d'attendre sa réapparition, ils se laissèrent facilement 



1) De Sacy , p. eux , cun—CLvi. 
S) De Sacy , p. cixil 
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enrôler parmi les Ismaëlieng, qui possédaient sur eux 
ravantage d'avoir un ciiei, vivant et prêt à se faire 
connaître» dès que lea circonstances le lui permet- 
traient. 

£n 884 y un missionnaire ismaélien » Ibn^Hauchab , 

qui auparavariL avail clé Diiodiiciiuaiu , commença à 
prêcher ouvertement dans le Yémen. Il se rendit 
maître de Ganâ^ et envoya des missionnaires dans 
presque toutes les provinces de l'empire. Deux d'en- 
tre eux allèrent labourer , selon l'expression des Chii* 
tes, le pays des Kelàmiens, dans la province actuelle 
de Conetantine, et quand ils furent morts, Ibn-Hau- 
chab les remplaça par un de ses disciples, nommé 
AboU'Abdallâh. 

Aetif, bardi, éloquent, plein de finesse et de ruse, 
sachant d'ailleurs s'accomuioder à l'esprit borné des 
Berliers, Aboo-Abdaliâb était parfaitement propre à 
la lâche qu'il allait remplir , bien que tout porte à 
croire qu'il ne comiaissait que. les degrés inférieurs 
dè la seete, car même les missionnaires ignoraient 
parfois son véritable but ^ 11 se mit d'abord à en- 
seigner les enfants dés Ketâmiens et s'appliqua à 
gagner la coniiauce de sos hôtes; puis , quand il se 
cpat sûr de son fait, il jeta le masque, se déclara 
Chiite et précurseur du Mahdî, et promit aux Ketâ- 



1) Vhir de Sacy , p. aax. 
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miens les biens de ce monde et de l'autre s'ils ?oa* 
laieni prendre les armes pour la sainte cause. Sé* 
duils par les discours raysliqiies du missionnaire, et 
plus encore peut-être par l'appât du pillage, les Ke* 
tâmiens se laissèrent aisément persuader ; et comme 
leur iril)u était alors la plus nombreuse et la plus 
poissante de toutes , celle d'ailleurs qui avait su ki 
mieux conserver son antique indépendance et sou es- 
prit martial , leurs succès furent extrêmement rapi- 
des. Après avoir enlevé toutes ses tilles au dernier 
prince de la dynastie des Aghlabides, laqudle avait 
régné pendant plus d'un siècle, ils le forcèrent de 
s'enfuir de sa résidence avec tant de précipitation 
qu'il n'eut pas même le temps d'emmener sa maî- 
tresse. Alors Abou-Abdallâh porta le Mahdî sur le 
trône (909).' C'était le grand-maitre de la secte, 
Said, un descendant d'Abdallâh l'oculiste, mais qui 
se donnait pour un descendant d'Ali et qui se faisait 
appeler Obaidallàh. Devenu calife, ce fondateur de 
la dynastie des Fatimides cacha soigneusement ses vé* 
ritables principes. Peut-*être eùt-il mis plus de fran- 
chise dans ses procédés, si un autre pays, la Perse 
par exemple, eût été le théâtre de son triomphe; 
mais coame il devait le trône à une horde à deo» 
barbare et qui ne comprenait rien à des spéculations 
philosophiques, force lui fut, non*settlement de dissi- 
muler lui-même, mais encore de conlenir les mem* 
bres avancés de la secte, qui compromettaient son 
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avenir par des hardiesses intempesUves ^ Aussi le 
vrai caraclère de la secte ne se mon(ra-t-ii au grand 
jour qa*au commencement du XI* siècle, alors que le 
pouvoir des Fatimides était établi si soiideuieut qu'ils 
R'avaieni plus rien à craindre, et que, grâce à leurs 
nombreuses aniiccs et leurs immenses richesses, ils 
pouvaient iaire bon marché même des prétendus droits 
de leur naissance ^ Dans Porigine, au contraire, les 
Ismaéliens ne se distinguèrent des autres sectes mu- 
sulmanes que par leur intolérance et leur cruauté» 
De pieux et savants faquis fureiil foueltés , mutilés ou 
crucifiés, parce qu'ils avaient parié avec respect des 
trois premiers califes oublié une formule chiite, 
ou prononcé un fetfa selon le code de Màiic. On 
fixigeait des convertis une soumission à toute épreuve. 
Sous peine d'êlre égorgé comme un mécréant, le mari 
devait souffrir qu'on déshonorât sa femme en sa pré- 
sence , après quoi il était obligé de se laisser souffle- 
ter et cracher au visage» ûhaidallâh, il faut le dire 
à son donneur , tâchait parfois de réprimer la rage 



1) Voir Arîb, t I, p. 190. 

2) Le calife Moîzs , interrogé lur les prenvos de la parenté qui . 
runlssaît au gendre du Prophète, rendit fièrement, en tirant à 
moitié son épée du fourreau : « Voil^ ma généalogie! » Fuis , répan* 
dant à pleines nnuiu les pièces d*or sur les assistants , U lyonta : 

» Voilà mes pPStivea t ■» Tous protestèrent quo cette démonstration 
leur paraissait incontestable. Joum. asiat,, JUfi série , t. III, p* 1S7, 
S) ObaidallAh faisait maudire , dans les prières publiqaes , toui les 
oonpegaons de Mahomet, h rexceptioa d*AU et de quatre antres. 
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brutale de ses soldats, mais rarement il y réussis- 
sait. Ses sectaires» qui ne voulaient pas, disaient- 
ils» d*an Dieu invisible, le déifiaient volontiers, con- 
formément aux idées des Persans, qui enseignaient 
l'incarnation de la Divinité dans la [lersonne du mo« 
naïque ; mais c'était à la coiuhtioii qu'il leur peniiet- 
trait de faire tout ce qu'ils voudraient. Rien n'égale les 
horreurs que ces barbares commirent dans les villes 
conquises. A Barca, leur général fit couper en mor* 
ceaux et rôtir quelques habitants de la ville; puis il 
en força d'aulies à manger de celte chair; enGn, il 
fit jeter ces derniers dans le feu. Plongés dans une 
stupeur muette et ne croyant plus à «ne providence 
réglant les destinées humaines , les malheureux Afri- 
cains ne mettaient leurs espérances qu'au delà de la 
tombe. cPiust|Uti Dieu tolère tout cela,, dit un pam- 
phlétaire de l'époque ^ » il est clair qu'à ses yeux ce 
bas monde est trop méprisable pour qu'il daigne s'en 
occuper I Mais le jour dernier arrivera et alors Dieu 
jugerai» 

Par leurs piétentions à la monarchie universelle , 
les Fatimides étaient dangereux pour tous les Ëtats 
musulmans, mais ils l'étaient surtout pour l'Espagne. 
De bonue heure ils avaient jeté leur dévolu sur ce 
riche et beau pays. A peine en possession des Etats 
des Aghlaliidcsy Ohaidallàh avait déjà entamé une né- 



1) .^ntd Iba-Adhàri, Ul> 
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gociation avec Ibn-Hafçoun , et ce dernier l'avait re- 
connu pour son souverain. Celle singulière alliance 
«"avait abouti à rien; mais les Fatimides ne sMtaient 
pas hissé rebuter. Leurs espions parcouraient la Pé- 
ninsule en tons sens, sous le prétexte d'affaires de 
commerce , et l'on peut se fonner une idée de ce 
qu'ils rapportaient a leurs maîtres , quand on Ht 
ce que V\m d'entre eux, Ibn-Hancal, écrivit dans 
la relation de ses voyages. Â peine a-t-ii commencé 
à parler de l'Espagne , qu'il s'exprime de cette ma* 
nîère * : «Ce qui étonne le plus les étrangers qui ar- 
rivent dans cette Péninsule , c'est, qu'elle appartient 
encore an souverain qui y règne, car les habitant!^ 
du pays sont des gens sans llerté et sans esprit; ils 
sont lâches, ils montent fort mal à cheval, ils sont 
tout à fait incapables de se déleudre contre de bona 
soldats, et d'un autre côté, nos maîtres (que Dieu 
les bénisse !) savent fort bien ce que vaut ce pays, 
combien il rapporte en impôts , et quelles en sont les 
beautés et les délices.» 

Que si les Fatimides réussissaient à mettre le pied 
sur le sol de l'Andalousie, il était certain qu'ils y 
trouveraient des partisans. L'idée de l'apparition pro- 
chaine du Mahdi s'était répandue en £spagne comme 
dans tout le reste du monde musulman. Déjà' dans 
l'année 901, comme nous le raconterons plus tard, 



1) Man. de Leyde» p. 39. - ' " ^ ; • 
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m prince de la malsiMi d'Omaiya s*é(ail attribaé le 

rôle du Mahdi que ron attendait; et dans un livre 
écrit uae vingUiae d'années avant la fondation du 
califat ftitimide ' , on trouve une prédiction faite par 
le oéfôbre théologien Abdalméiic ibn-Uabib (4- Bô5) , 
selon laquelle nn descendant de Fatime viendrait ré* 
gner en Espagne, conquerrait Coostanliiiople (ville que 
Ton considérait encore comme la métropole da chris^ 

tianisme), tuerait tous les chréliens nulles de Cordouo 
et des provinces voisines , et vendrait leurs iemmes 
et lears enfants » de sorte que l'on pourrait se fto* 
cnrer un garçon pour un fouet, et une jeune fille 
pour un éperon» Comme d^mlinnire » c'étaient sur» 
tout les gens des basses classes de la société qui 
croyaient à ces sortes de prophéties; mais même par* 
mi les gens Men élevés , et notamment parmi les li- 
bres penseurs, les Fatimides auraient peut-être trou*» 
Té des adhérents. La philosophé avait pénétré en 
Espagne sous le règne de Mohammed , le cinquième 
sultan omaiyade^; mais on 7 voyait les philosophes de 
mauvais œil , car on y était beaucoup plus intolérant 
q^u'en Asie » et les théologiens andalous , qui avaient 
initie voyage d'Orient, ne parlaient qu'avec nne sainte 
horreur de la tolérance des Abbâsides, et surtout de 
ces réunions de savants de toutes les reliions et de 



1) Tartkh Ibn-Habih , p. 160. 
3) ÇAid d« TolMe , fol. 246 r. 
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Itfiiles hs seetes, ai Ton drâj^atail sur des qaeslioïc 
fluétaphy&iques en melUiit de côté toute révélation» 
el où les musulmaiis mêmes totumaieiit parfois le €e» 
rail en ridicule ^ Le peuple détestait les philosophes, 
qu'il traitait d'impies» et le« brûlait ou les lapidaU 
tfès^-Tolon tiers Les libres penseurs étaient donc 
forcés de dissimuler leurs eeatimeats» et naturelle" 
mant ecAte eontramte ieur fusait. Ne seraieni-ilf pas 
pféts i appuyer une dyoasUe dont les principes étaient 
ecHifoniies aux leurs? 11 était perous de le evoi« 

rc , et les Fatiiindes , ce scmLlc , en jugeaient ain* 
si; il nous parait même qu'ils tâchèrent de fonder 
uoe loge en Espagne , et qu'A cet effet ik se eervi* 
rent du philosophe Ibn-Masarra* Cet Ihn^lbtsarra 
était m panthéiste de Gordeoe» qui avait surtMtt 
étudié les traductions de certains livres grecs que 
les Arabes attribuaient à Ëmpédocle. Foreé de quit- 
ter sa patrie parée qu'on Pavait aeeueé 4*impiélé , il 
s'était mis à parcourir l'Orient, où il s'é^àt familia/* 
risé arec les doetrinee des différentes seolee, et ei 
il semble s'être aiUlié à la société secrète des Isn[i$ié- 
liens* €e qui nous porte à le supposer , c'est la ma« 



1) Voyez Homaidî, foL 47 r. ot t. J*ai donné une tradnctîon d© 
ce passée dans le ,Tourn. asiaL , V« série, t, II, p. 98. Comparez 
aussi sur les r<îunions dont il est question dans le texte, Abou-*l- 
mahàsin, t. I, p. 420, 421 , et Masoudi, apud Chwolsohn, t. H, 
p. 622. 

2) Maecari ^ t. I, p. 136. 

a* 
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Bière doBt il se conduisit après sen reloor en Espa* 

goe, car alors, au lieu d'exposer ouvertement ses 
opinions, comme il Tavait fait dans sa jeunesse , il 
les cachait et faisait parade d'une grande dévotion , 
d'une austérité extrême; , les ciiefs de la société se- 
crète » nous le croyons da moins, lai ayaienl ensei* 
gué qu'il fallaiL altirer et séduire les gens par les 
dehors de l'ortliodoxie et de la piété. Grâce an mas- 
que qu'il avait pris , grâce aussi à son éloquence en- 
traînante» il sut tromper le vulgaire et a^rer à ses 
leçons un grand ncnnbrede disciples, qu'il condoisait 
Imitem^ et pas à pas» de la foi au doute» et du 
doute à rincrédulité ; mais il ne réussit pas à duper 
le clergé , qui , justement alarmé , fit brûler , non 
.pas le philosophe lui-même (Abdérame III ne l'aurait 
pas permis) , mais ses livres ^ ' - 

Au reste » qu'Ihn-Masarra ait été ou non un émis- 
saire des Ismaéliens (car il n'existe pas de témoin 
gnage ibrmel à cet égard) » toujours est-il que les 
Fatimides ne négligeaient aucun, moyen pour se for- 
mer un parti en Espagne» et que» jusqu'à uu certain 



. 1) .Voyez sur Ibn-Masana (883 — 931) le Tarlkh al-hocamâ {apud 
Amari, BUiUofeea Arabo-Bada, p. 614 , 615) » Ibn-Ehftcftii, JfafmoA, 
L. n , c. 11 (ce chapitre se trouve aussi èhes Maccaii , t. H, p. 376) , 
Homaiât, fol.S7 r.» ^ Ibn^Haxm, cgntc? Maccaïf» tll» p. ISl. Xie 
célèbre Zobaidt éetMt on livre pour i^er les opinions de [ce phi* 
loB^he (Ibn*Kliallicft]i » Fasc. Vn» p. 61). 
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poifit , ils y réussirent ^ Leur domination aurait été 
sans doute un bienfait pour les libres penseurs, inais 

elle aurait élé un terrible iléau pour les masses , et 
particulièrement pour les chrétiens. Une phrase frca* 
dément barbare du voyageur Ibn-Haucal montre ce 
fue ces derniers avaient à attendre de la part des 
fanatiques Ketàmîens. Après avoir remarqiié que les 
chrétiens, qu'il trouva établis par milliers dans un 
grand nombre de villages, avaient souvent causé bien 
de rembarras au gouvernement quand ils s'étaient 
mis en insurrection, Ibn-fiaucal propose un moyen 
fort expéJitif pour les mettre dorénavant datfS rim- 
puissance de nuire: c'est de les exterminer jusqu'au 
dernier. Une telle mesure serait à ses yeux excellen- 
te, cL la seule objection qui se présente à son esprit, 
c'est qu'il faudrait beaucoup de temps pour l'exécu- 
ter» Ce n'était doue , après tout , qu'une^ question de 
temps I Les Kelàmiens, on le voit, auraient réalisé 
à la lettre la prédiction d'Abdalmélic ibn-fiabib. 

Voilà quel péril menaçait l'Espagne arabe du côté 
du Midi; celui auquel elle était exposée du côté du 
Nord, où le royaume de Léon grandissait de jour en 
jour, était plus grave encore. 

Rien de plus humble que Torigine du royauiûè de 
Léon. Au VHP siècle, alors que la province qu'ils 



1) Âbdérajne m, comme nous le lecontefoiifl pltis loin, fit déce 
(iter un prince cto se fen^le )k censé de* ms opinions chiites. 
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bàbitaienl s^éfait déjà soumise aux iniisulmans , froh 
ceDls hotnines , commandés par le brave Péiage , avaient 
iFoiiTé un asile dans les hautes montagnes ée l'est des 
Asturîes. Une grande caverne leur servait de demeu- 
re* C'était celle de Covadonga. Fort élevée au-des- 
sus du sol (on y monte aujourd'hui au moyen d'ane 
espèce d'escalier de quatre-vingt-dix marches) , elle 
ae troUTe dans un énorme rocher , au fond d'une 
vallée tortueuse, profondément ravinée par un lor- 
rait I et si éiroitement resserrée enire deux chaines 
de rochers fort escarpés, qu'un homme à choTal peut 
à peine y pénétrer ^ Vn^ poignée de braves pouvait 
donc aisément s'y défendre » même contre des forces 
très-supérieures. C'est ce que firent les Asturiens; 
mais leur existence était bien misérable , et quelques* 
uns de ses compagnons s'étant [rendus» et d'autres 
étant morts faute de vivres» il y eut un instant où 
Pélage n^aTuil autour de lui que quarante personnes » 
parmi lesquelles se trouvaient dix femmes, et qui 
n'avaient pour toute nourriture que le miel que les 
abeilles déposaient dans les fentes du rocher. Alors 
les musulmans les laissèrent en paii» en se disant 
qu'après tout une trentaine d'hommes n'étaient pas à 
craindre 9 et que ce serait peine perdue que de s'aven- 



1) Morales, qni éïTÎvait sa Corânka gênerai au XVI siècle, donne 
une description détaillée et fort pittoresque de cette valkc et de cctfc 
e«yeme in» fol. 3 et 4), "* 
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tQiier pour eux. daus celte dangereuse vallée > où iaut 
4o Imves avaient déjà trouvé une mort sans gloire 

Grâce à ce répit , Péiage put renforcer sa bande , el 
plusieurs fugitifs s'étant unis à lui, il reprit i'offen* 

sive et se mit à fâiie des incursions sur les terres 



prédations, le Berber Monousa^ qui était alors gou«- 
verneur des Asturies , envoya contre lui un de ses 
lieutenants, nommé Aicama. Mais Texpédition d'Al* 
cama fut fort malheureuse: ses soldais essuyèrent 
une terrible défaite et lui-même fut tué. Le succès 
obtenu par la bande de Pélage enhardit les autres 
Asturieas; ils s'insurgèrent, et alors Monousa, qui 
n*avait pas assez de troupes pour réprimer cette ré* 
Yolte et qui craignait de se voir couper la retraite , 
abandonna G\|on, sa résidence, en prenant la route 
de Léon ; mais à peine eut-il fail sept lieues qu'il ftit 
aUaqué à Timproviste, et quand il fut arrivé à Léon 
après avoir essuyé une perte très^oonsidéraUe, ses 
soldais, entièrement découragés, refusèrent de retour* 
ner dans les Apres montagnes qui avaient été témoins 
de leurs malheurs K 



1) Maccarl, t. H, p. 9, 10,671 ,672. 

S) Les chroniqueturs espagnols , qal ont fort exagéré Timportance 
des succès remportés par Pélage, prétendent aussi qaa Mononsa fut 
toé pendant sa retraite. U est certain an contraire qne ce général 
warfécut plusimB années sa déroute et qu'il mourut en Cerdagne. 
Isidore » e. f^B, et comparez Ibu-Adhlct, t. U, p. 37 » 1. 15. 



des musulmans. Voulant mettre 
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Ayant ainsi secoué le Joug de la domiualion élrau*' 
gère, les Âsturîe&s virent, quelque temps après» a&- 
emue leur puissance. Du calé de Test, leur pro- 
vince confinait avec le duché deGanlabiie, qui n'avait 
point été soumis par le^ musulmans ; et quand Al- 
phonse qui y Régnait et qui avait épousé ia liik de 
Pélage , monta sur le trône des Astnries , les forées 
des chrétiens se trouvèrent presque doublées. Dès 
lors ils songèrent naturellement à refouler les con- 
quérants encore davanlage vers le Midi. Les circuii- 
stances leur vinrent en aide. Les fierhers, qui for- 
maient la majorité de la population musulmane dans 
presque tout le Nord, embrassèrent les doctrines des 
iiofi«confbrmistes y se mirent en insurrection contre 
les Aralies el les chaissèreiit; mais s'étaut mis en mar- 
che contre le Midi, ils furent battus à leur leur et 
traqués comme des bétes fauves. Déjà décimèi par 
le glaive, ils le lurent encore bien davanlage parThor- 
rible famine qui, à partir de Tannée 760, ravagea 
l'Espagne pendant cinq années consécuUves. La ]du- 
part résoliurent alors de quitter r£spagne et d'aller 
rejoindre leurs conUibules qui demeuraient sur la 
côte d'Afrique* Profitant de celle émigralion, les 
Galiciens s'insurgèrent en masse contre leurs oppres- 
seurs dès l'année 7^1, et reconnurent Alphonse pour 
leur roi. Secondés par lui , ils massacrèrent un grand 
immLie de leurs ennemis et forcèrent les autres à se 
retirer sur Astorga. Dans l'année 753(4)^ les fier- 
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Jiers dureAl se relirei* encore davaniage vers Je Midi* 
Ik évacuèrenl Braga, Porto et Yîseu » de sorte que 
ipute la cole^ jui^qu'au delà de Teuibouchure du Due- 
ro» se trouva affranchie du joog« Reealaiit toujours 

el ne pouvant se inuinlejiir ni a Astorga , ni à Léon, 
ni. à Zaœora« ni àLede^ma, ni à Salamanque, ils se 
replièrent sur Goria, ou même sur Mérîda. Plus à 
l'esl, ils abandounèrenl Saldaua» Siinancas, Ségovie, 
Avila , Oca « Osma » Miranda sur FEbre » Cenicero et 
Alesanco (tous ks deux clans la Rioja). Les princi- 
pales villes Ironlières du pays musulman furent dès 
lors, de Touest à Fest: Goîmbre sur le Hondego, 
Coria, Taiavera el Tolède sur le ïage, Guadalaxara^ 
Tudèle et Pampelune. 

Ainsi la i^iiene civile et la terrible famine de 750 
avaient ailranclii une grande partie de r£spagne de 
la domination musulmane, qui n'y avait iluré qu'une 
iquaraniaine d'années. Mais Alphonse profita peu des 
avantages quMl avait obtenus. Il parccfurnt le pays 

abandonné el passa au lil de Tépée les niusulmauis , 
peu nombreux sans doute, qu'il y trouva; mais n'ayant 
ni assez de serfs pour faire cultiver un pays aussi 
étendu, ni assez d'argent pour rebâtir les forteresses 
que les musulmans avaient toutes démantelées ou dé- 
truites avant leur dépari , il ne put songer à en pren- 
dre possession et emmena avec lui les indigènes lors- 
qu'il retourna dans ses Etats. Il n'occupa que les 
dIsUicts les plus rapprochés de ses anciens domaines» 
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C'étaient la Liébana (c'est-à*dire le sud-ouest de la 
province de Santauder), la Yi6ille4Ia£liUe (nommée 
alora la Bardulie), la odte de la Galice et peaVétre 
la ville de Léon. Toul le reste ne fut longtemps 
qa*on désert qui formait une barrière natareUe «itre 
les chrétiens du Nord et les musulmans du Midi ^ 

Mais ce qa'Alpbonse 1** n'avait pu faire, ses sucées* 
seurs le firent. Presque toujoars en guerre contre 
les Arabes « ils firent de Léon leur capitale et leMti- 
rent peu à peu les villes et les forteresses les plus 
importantes. Dans la seconde moitié du IX^ siècle , 
alors que presque tout le Midi était en insurrection 
contre le sultan, ils reculèrent les bornes de leur 
Etat jusqu'au Duero^ où ils élevèrent quatre places 
fortes 9 Zamora» Simancas, San Eslevan de formai 
et Osma, lesquelles formaient contre les musulmans 
une barrière presque inlrancbissable , tandis que le 
vaste vais triste et stérile pays qui s'étend entre k 
Duero et le Guadiana, n'appartenait ni aux Léonais, 
ni aux Arabes; on se le disputait encore \ Du e6U 
de rouest, les Léonais étaient plus rapproclx's de 
leurs ennemis naturels , attendu que leurs frontières 



1) Voyez mes Rechercha , t. I , p. 126 et sniv. 

2) Chez Ahmed ibn-abî Yucoub , qui écrivait yers Tanin^e 890 , 
Merida (sur le Guiuiiaua) est une ville froiiticrc. Voyez de Goeje, 
Spécimen Hier, €Jchib$ns descrijiiiwnem aUMa^îbi, p. 16 , 1. X — 3 du 
texte arabe. 
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yy étendaient jusqu'au delà du Mondego ^ Nais ees 

frontières, ils les dépassaient maiuleiûis. ProfilanI 
de la faiUesse dn sultan » ils poussaient des expédh 

liojis hardies jusqu'au delà du Tage et du Guadiana^, 
et les tribus y pour la plupart berbères, qui demeu- 
raient entre ees deux lleuTes , pouvaient d'autant 
moins leur résister^ qu'elles étaient le plus souvenl en 
guerre entre elles *. Forée leur était doue de s'ho» 
milier devant les chréliens et iJ^ se racheter du pil- 
lage. 

Mats l'heure de la vengeance semblait enin venue 

pour elles. Dans raiiuée 901 , un prince de la mai- 
mù d'Omaiya, Ahmed ibn-Moàwia» qui s'adonnait à 
rétude des sciences occulles et qui aspirait au trône, 
s'annonça aux Berbers comme le Mahdii et les exeita 
à se ranger sous ses drapeaux, afin de marcher en- 
semble contre Zamora, ville qu'Alpbonse ili avait lait 
lUiàtiTy en 895, par les chrétiens de Tolède, ses ^ 
alliés , et qui depuis lors était l'effroi des Berbers , 
car c'était de là que les Léonais venaient les piller , 

et c'était ià eucore qu'ils mettaient leur butin en su* 



1) Voir Mon. Sil., c. 42 îi la fin, et Chmn. Conimhr. II. 

2) Chron. Albeld. , c. 64. L'expression : castra de Nepza , dont 
le sert ce cliioniqueiir , signifie les châteaux do la tribu berbère de 
Nefza , laquelle habitait entre ïnizUlo et 1« Gnadiaiift; TOjei Ibn- 
Haiyftn, fol. 99r. , 101t. 

a) Ibu-H«yftB, fol. 99 r. 
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reté, derrière sept lossés et sept murailles ^ L'appel 
d'Ahmed fut couronné d'un succès immense. Igno- 
rants et erédolesy brûlant d'ailleurs du désir de pren* 
dre leur revanche, les Berbers vinrent se ranger en 
foule autour d'un prince qui faisait des miracles , peu 
compliqués au reste, et qui leur disait que les nui' 
railles de toutes les villes tomberaient à son approche. 
En peu de mois l'imposteur rassembla une armée de 
soixante mille liommgs. 11 la conduisit vers le Due- 
ro, et» arrivé près de Zamora t il fit parvenir au roi 
Alphonse III , qui se trouvait dans celle ville , une 
lettre fulminante et dans laquelle il le menaçait des 
effets de sa eolère, si lui et ses sujets n'embrassaient 
pas sur-le-champ l'islamisme. Ayant entendu la lec- 
ture de cette lettre» Alphonse et ses grands firémi- . 
rent d'indignation cl de rage, et, voulant punir à 
l'instant même l'insolence de celui qui l'avait écrite » 
ils montèrent à cheval et vinrent l'attaquer. La ea-> 
Valérie berbère alla à leur rencontre , et comme il n'y . 
avait que peu d'eau dans le Duero (c'était en été» 
dans le mois de juin), le combat eut lieu dans le lit 
du fleuve* Le sort des armes ne fut pas favorable 
aux Léonais. Les Berbers les mirent en déroute, et 
leur fermant rentrée de la ville » ils les poussèrent 
devant eux dans l'intérieur du pays. 



1) VoyG/- ll>a-iiaiyàn , fol. 83 r. , ot comparez la description és 
Zamorft (^ue douue Mai>oudi (dan^ uiQS Recherches , t. I, p. 181)*~ 
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, GepeudaQt Tissuc de l*expédiiion fut tout autre 
^tt'oii ne le présageait en jugeant d'après ce premier 
combat. Le soi-disant Mahdi avait acquis un immen- 
se pouvoir sur ses soldats; croyant qu'il était au^es- 
80US de sa position de donner des ordres de vive 
voix, il les donnait par signes « et Ton obéîssait^à ses 
moindres gestes avec la plus grande docilité ; mais 

plus il imposait du respect aux simples soldais, plus 
il excitait contre lui la jalousie des chefs > qui près- 
sentaient que si TexpédUion réussissait , ils seraient 
supplantés par le soi-disant prophète,^ à la mission 
duqael ils ne eroyaient guère. Aussi av^iient^ils déjà 
cherché une occasion pour Tassassiner ; ils ne Tavaient 
pas troavée , mais pendant qu'ils poursuivaient Ten* 
nemi , le plus puissant d'entre eux , Zalal ibn-Yaich , 
le chef de ia tribu de Piefza » déclara à ses amis qu'ils 
awent bit une grande faute en battaut les Léonais, 
et qu'il fallait la redresser avant qu'il ne fût. trop 
tard, 11 n'eut point de peine à les faire entrer dans 
ses sentiments , et ils résdurent tous de brouiller les 
aâaires du Mahdi. lis hrent donc sonner la retraite^ 
et» arrivés aux avant-postes» sur la rive droite du 
Duero , ils prirent les objets qui leur appartenaient 
en disant qu'ils avaient été battus et que rennemi 
était à leurs trousses. Leurs paroles trouvèrent créan- 
ce , d'autant plus qu'ils n'avaient avec eux qu'une 
partie de leurs troupes , les antres n'ayant pas obéi «i 
leur ordre ou ne l'ayant pas entendu, line terreur 
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panique s'empara des esprits. Cherchant leur salut 
ààus une prompte fuite, un grand nombre de soldais 
conrureiit vers le Daero; ce que Toyant , la gamiacHi 
de Zamora ûi une sortie et sabra plusieurs d'entre 
eux au moment où ils essayaient de francàir le Aea* 
ve. toutefois les Léonais, arrêtés par le gros de Tar- 
mée musulmane qui se trouvait encore sur la rive 
gauche , ne furent pas en état , ni ce jour-là « ni le 
lendemain , de rendre décisif l'avantage qu'ils venaient 
de remporter. Mais la désertion» qui devenait de plus 
en plus générale parmi les troupes du Mabdt, leur 
vint en aide« Le Mahdî avait l>eau dire que Dieu lui 
avait promis la victoire, on ne le croyait plus, et le 
troisième jour , quand il se vit abandonné de presque 
tons ses soldats, lui-même perdit toute espéranoe* 
Ne voulant pas survivre à sa houle, il enfonça les 
éperons dans les flancs de son cheval , se jeta au mt* 
lien des ennemis » et trouva la mort qu^ll cherchait 
Sa téte fut clouée à une porte de Zamora K 

L*isstte de cette campagne augmenta aatureHement 
Taudace des Léonais. Comptant sur l'appui de Tolède 
et surtout sur la coopération du roi de Navarre» San« 
€ho*le-Grand , qui venait de donner à son pays une 
importance qu'il n'avait pas eue jusque-là » ils regar* 
datent de plus en plus l'Espagne musulmane comme 
une proie qui ne pouvait leur échapper. Tout les 



1} Ibn-HaiyàDi fo]. 08 v.— 102 t.; Sampiro, c. U* 
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poiMsait ver& le Midi. Pauvres à un tel degré qu'ils 
éehangeaienl encore, faute de numéraire» des d^fela 
contre d'autres objets ^, et instruits par leurs prêtres, 
amqttels ils étaient aveuglénient- déroués et qu'ils 
comblaient de dons, à regarder la guerre contre les 
inidèles eomme le plus sûr moyen de eonqiiéfir lo 
ciel, ils cherchaient dans l'opulente Andalousie et les 
biens de ce monde et ceux de l'autre. L'Andalousie 
éidiappefail-elle à leur domination f Si elle snceon- 
hait, le sort des musulmans serait terrible. Fanati* 
qttes et cmels »^les Léonais donnaisnt rarement qnar» 

lier; d'ordinaire, quand ils avaient pris une ville, ils 
passaient tous les habitants au ûl de l'épée. Quant à 
nne tolérance comme celle que les mnsulmans accor- 
daient aux chréliens , ii ne fallait pas l'attendre d'eux. 
Qoe deviendrait d'ailleurs la brillante civilisation ara* 
he, qui se développait de plus en plus, sous la demi-' 
nation de ces barbares qui ne savaient pas lire ; qui , 
quand ils voulaient faire arpenter leurs terres, de- 
vaient se servir de Sarrasins et qui, quand ils par- 
laient d'une KbUathàqsMf entendaient par là FEcriture 
sainte ? 

On le volt: la tâche qui attendait Abdérame III au - 

commeacemeul de son règne , était belle et grande : 



1) Cliftrte dies Sota, Escr. l ; antre charte (de rannée 993) dans^ 
VE9p, sagr, , t. XIX , p. 883. 

S) Charte chex Berganza» 1. 1, p. 197, col, 2, L 6. 
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elle consislail à sauver sa pairie et la civilisalioti c4ie' 
néine; mais elle était extréineinent difficile. Le prin* 

ce avait à conqnéiir ses propres siijels, et à repous- 
ser « d'un côté les i)arl>ares du I^ord, dont Tinsolence 
s'était accrue au fur et à mesure que Tempire musul- 
man avait faibli, de Taulre les barbares du Midi, qui 
en un clin d'œil s'étaient emparés d'un vaste Ëtat et 
qui croyaient avoir boa marché des Andalous. Âbdé- 
rame comprit sa mission. Nous avons déjà vu de 
quelle manière il conquit et pactia son propre royau- 
me ; nous allons voir à présent commeûl il s'y prit 
pour fiiire lace aux ennemis du dehors. 
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Lors même qu'Abdérame III n'aurait pas eu i'iB« 
tentîon de tourner ses armes contre les Léonais» 
ceux-ci Ty auraient forcé, car dans Tannée 914, 
leur roi, l'intrépide Ordoûo U, commença les hosti- 
Utés en mettant à feu et à sang le territoire de Mé^ 
rida. S'élant emparé de 'la forteresse d'Alanje , il 
passa au fil de Tépée tous les défenseurs de la place ^ 
et réduisit en servitude leurs femmes et leurs en- 
fants. Alors les habitants de Badajoz s'effrayèrent. 
Craignant de partager le sort de leurs voisins , ils 
rassemblèrent une foule d'objets précieux , et, ayant 
leur prince à leur tête , ils allèrent supplier le roi 
chrétien de vouloir bien les accepter. Ordofio y con- 
sentit; puis y victorieux et regorgeant de hutin, il 
repassa le Tage et le Duero, et, de retour à Léon, il 
donna à la Vierge une preuve de sa reconnaissance 
en lui fondant une église*. 



1) Mon. Sil. , c. 44 , '45; Ibn-Khaldoim , fol. 14 V. J'ai sttivi ce 
dernier auteur pour ce qu^ concerue la date. 

T. III. 3 
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CSomme les babitanls des districts qu*Ordofio avait 
pillés n'étaient [)as encore rentrés dans l'obéissance , 
Abdérame, s'il i^avait vonlu, aurait pu fermer les 
yeu.K sur ce qui sNHail passi'. Mais telle irélaiL pas 
sa manière de voir. Comprenant fort bien qu'il lui 
fallait eonquérir les cœurs de ses sujets rebelles en 
leur montrant qu*îl était en élat de les défendre , il 
résolut de punir le roi de Léon« A cet effet il en- 
raya contre lui, en juillet 916, une armée comman- 
dée par Ibii*abi«Abda » le vieux général de son aïeul. 
L'expédition d'Ibn-«ibi-Abda , la première depuis celle 
que le soi-disant tfahdi avait entreprise quinze années 
Mqparavant, ne fut à vrai dire qu'une razzia; niais 
dans cette razzia les musulmans iirent uo ample bu* 
tiut ^ Vannée suivante » Âbdérame , vivement solli* 
cité par les habitants des frontières qui se plaignaient 
de ce que les Léonais avaient brùié tous les faubourgs 
de Talawa (sur le Tage), donna Tordre à Ibn-abî- 
ÂMa de se mettre encore une fois en campagne et 
d'aller assiéger l'importante forteresse de Saa Estevan 
(de Gormaz) , que l'on appelait aussi Castro-Moros ^. 
L'armée était nombreuse» et elle» se composait en par* 
tie 4e mercenairea africains qu'Abdérame avait fait 
Yenir de Tanger^ Aussi l'expédition promettait d'être 
heureuse» Etroitement bloquée»' la garaiiott de San 

1) Arîb, t. n, p. 176; Ibn-Klialdoun , foL U V. • 
2} Voyez Arib« t. U, p. 186, I. 3 tt 4, 
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Estevan lui bienlAt réduileà Pexlrémité^ et elle était 
déjà sur le point, de se rendre > lorsque Ordouo viui 
à son secours. II attaqua Ibn-abi-Abda. Malheureu* 
seoieut pour lui^ ce générât avait dans son armée, 
non-seulement des soldats de Tanger i mais aussi un 
grand nombre d'habitants des fronLicies, et l'on ne 
ipouvait compter ni sur k Mélité ni sur k bravoure 
4e ses hommes » moitié Berbers , moitié Espagnols, 
qui jetaient les hauts cris quand les Léonais venaient 
les piller 9 tt qui prétendaient alors que le sultan 
vait les protéger, mais qui n'aimaient ni à se défen- 
dre eux-mêmes , ni à obéir au monarque. Cette fois 
encore ils se bissèrent battre » et tour reti^ile précis 
pitéejetauaeitroyal)le désordre dans les rangs de tou- 
te l'armée. Voyant que k butaiito ^tait perdue, le 
brave Ibn-abi-Abda aima mieux mourir à sou poste que 
4e ciîerober son salut dans k fuite ; plusieurs de ses 
soldais, qui pensaient comme lui, se rangèrent à ses 
eétés» et tous suocombèrent sans reculer sous hà 
4Mps des ebrétiens. Au rapport des bislorfens ara'^ 
bes, le reste de i armée parvint à se rallier et arriva 
ên aseea bon «ordre sur k territoire musulman ; âiak 
les cbroniqueurs chrétiens raconLent an contraire que 
k déroute des musulmans fut si complète que par» 
tout» depuis le Duero jusqu'à Atfenza, les collines, les 
bois et les champs étaient jonchés de kurs cadaTres ^ 



1) Arîb, un, p,177, I7%i Sampiro» 0.17; Mon. SU., e.4S, 47« 
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Sans se laisser décourager , Abdéi ame prit aassilâl 
des mesures pour réparer ce désastre; mais pendaiA 
qu'il faisait des préparatifs pour uoe nouvelle cam- 
pagne qui aurait lieu l'année suivante, les ailaires 
d'Afrique captlYér^ son attention. - 

fiien qu'il ne fut pas encore en guerre contre les 
Faiimides, et que ceux-ci, occupés de la conquête de 
la Maurilanie , ne lui eiissenl pas donné des sujets de 
plainte y il prévoyait cependant que, cette guo*re ter- 
minée, ils tourneraiént aussitôt leurs armes contre 
rËspagne. Il regarda donc comme un devoir de se- 
courir la Mauritanie autant que possible , et de faire 
en sorte que ce pays restât , pour ainsi dire , le bou» 
levard de TËspagne contre les Fatimides. D'un au* 
tre côté , il devait éviter de se mettre trop tôt en 
guerre ouverte contre cette dynastie , car tant qu'il 
n'amrait pas dompté l'insurrection dans son propre 
empire et forcé les chrétiens du Nord à implorer la 
paix I il risquerait trop s'exposait à une descente 

des Fatimides sur la cùLe andaloiise. Tout ce qu'il 
pouvait faire dans les circonstances données, c'était 
4*encottrager et d*aider sous main les prfnces qui 

avaient la volonté de se défendre contre les envahis* 

r 

seurs ^e leur pays. ' 

Déjà dans i'anuée 917, il eut l'occasion de le fai- 
re^ alors que le prince de Nécour ^ fut attaqué pac 

1) 'Sécowc était une Tille èa Bif marocain , ^ cbq lieues de la 

mer. 
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h» Fatlmides.' D'èrlgîne arabe, la famille de ee firin* 

avait légaé sur Nécour et son territoire depuis le 
temps de la eenquét^; elle s'était toojom dislia- 
guée par sou allacheraent à la religion ^ et de^iuiâ que 
deux de ses princesses, faites prisonnières par les 
pirates normands , avaient été rachetées par le sultan 
Hohamiaed ^, elle n'avait jamais cessé d'entretenir 
avec l'Espagne les relations les plus amicales. Un 
cadet de cette maison, qui, en pieux faqui qu'il était, 
avait fait quatre fois le pèlerinage de la M^ue, était 
même venu en Espagne , sous le règne d'Abdallâh , 
pour y prendre part à la guerre sainte. Attaqué par 
Ibn-Hafçoun après son débarquement, il était arrivé 
seul dans le camp du suilaa , tous les hommes de 
son escorte ayant été tués» ei à son tour il avait 
trouvé la mort en combattant contre Daisam , le chef 
de la province de Todmîr. 

Le prince qui régnait sur Néconr lorsque les Fatl- 
midcs portèrent leurs armes dans la Mauritanie « s'ap- 
pelait Said U. Sommé de se soumettre » il refusa de 
le faire ; mais lui , ou plutôt son poèlc lauréat , un 
Espagnol» eut l'imprudence de joindre l'outrage au 
refus. Il faut savoir qu'au bas de sa sommation le 
caille avait fait écrire quelques vers» dont le sens 
était que» si les habitants de Nécour ne voulaient pas 
se soumettre , il les exterminerait , mais que , s'ils 



i) Voyez mcfi Mecherelies , t. I[, p. 265, 29d, 294. 
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c4)éissaient , il ferait régner la juslice dans leur payr.. 
Or le poète lauréat, Ahmas- de Tolède^ répondit à ce» 
Yers par ceux-ci: 

Tu en as menti, j'en jure par le tcinplc de la Mecque! 
Non, tu ne sais pas pratiquer la justice, et jamais rEteriicl 
ti'a entendu de ta boadie une parole smcère on pieuse. Ta 
s*eB qpi*im hypoonte, an méotétadi prêchant des rotties, ta 
mntiles la sonna qui doit âtre la règle de toutes nos actionst 
Nous mut t ons notre ambition dans les choses noblei et gran- 
des , parmi lesquelles la religion de Mahomet occupe le pre- 
mier rang; toi, au contraire, tu mets la tienne dans des 
eboses basses et viles ^ I 

Piqué an vif» le calife Obaidaiiâh envoya aussitôt 
à Meççâla, le gouverneur de Tâhort, Tordre d'aller 
attaquer I^écour. N'ayant point de citadelle qui pût 
lu! offrir un asile , le vieux Said II jilla à la rencon» 
tre de Tennemi et l'arrêta pendant trois jours ; mais « 
trabi par un de ses capitaines , il mourut enfin sur 
le champ de bataille avec presque tous les siens (917). 
Alors Meççâla prit possession de ISécour» où il passa 
les tommes au fil de Tépéfr» après quoi il réduisit 
leurs iemtues et leurs enfants eu servitude. 

Avertis par leur père » trois fils de Saîd avaient eu 
le temps de s'embarquer et de faire voile vers Mala- 
ga. Dès qu'ils furent arrivés daus ce port, Abdéra<^ 



1) Voyez ce que j'ai dit sur le texte et le sens de ces vers , dana 
les Annales de Gœttingue, année 1858, p. 1091, 1092, en rendant 
compte d« rnm*Khaldoim de M. de SUme. 
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me III donna les ordres nécessaires afin qu'on leur 
fit un aecueil. des plus iionorai^les. En m&tm Uinps 
il leur fil dire que s'ils Toidaieni venir à Gordone « Il 

serait charmé de les y recevoir , mais qu'il ne voulait 
les eontrarier en rien et que par conséquent ils pM- 
vaient demeurer à Malaga si tel était leur désir. Les 
princes lui répondirent qu'ils aimaient mieux rester 
aussi près que possible du théâtre des événements , 
parce qu'ils espéraient retourner hientèt dans leur 
patrie. Cette espérance n'était pas trompeuse. Ayant 
repris la route de Tàhorl après avoir passé six mois 
à Nécour» Meççâla avait confié le commandement de 
cette dernière ville à un officier keAmien, nommé 
Dhaloui. Ceiui-ci fut abandonné de la plupart de ses 
sddats, el alors les princes» que leurs partisans te- 
naient au courant de tout ce qui se |jassait , équipè- 
rent des vaisseaux et partirent pour Piéeourt >prts 
avoir arrêté entre eux que la couronne appartiendrait 
à celui qui y arriverait le premier. Çàlih, le plus 
jeune des trois , devança ses frères. Les Becberisi de 
la côte le re^ureui avec enthousiasme, et, l'ayant 
proclamé émir» ils marchèrent contre Nécear» où ils 

massacré iCiiL Dhaloui et ses soldais. Maître du pays, 
te prince» Çàiih III, s'empressa d'écrire à Abdéra- 
me III pour le remercier de son accueil et pour lui 
annoncer sa vicloire. En même temps il fit procla- 
mer la souveraineté de ce monarque dans toute l'élen* 
duc de ses Ëlals» et de sou c^lé Abdéramc lui cu- 
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YùjSi des tentes , des baouièjres el des armes ^ 
^ ' Si: les afiSaiirea de Nécour eussent pa faire oublier à 
Aiidérame qa'il avait encore à venger la déroute de 
son armée et la mort de l'intrépide Ibn-abi-Abda » 
4oiit Ordoâo avait fait clouer la tète à la muraille 
èe San Ëstevan, côte à cote d'une huie de sanglier^, 
les chrétiens auraient pris soin de le rappeler à son 
devoir, car dans le printemps de Tannée 9t8, Or- 
doûo U et son allié, Sancho de Navarre, ravagèrent 
les environs de Najera et de Tudèle , après quoi San^ 
cliû prit ie faubourg de Valtierra et brûla la grande 
mosquée de cetté forteresse Abdérame confia main* 
tenant le commandement de son armée au hâiljib 
Bedr , et il ^yoya aux habitants des frontières Tor'» 
dre de rejoindre les drapeaux , en les excitant à profi- 
ter de cette occasion pour laver la honte dont ils 
«^étaient couverts Pannée précédente. Le 7 juillet 09 
partit de Cordoue, et quand on fut arrivé sur le ter- 
ritoire léonais , on attaqua hardiment l'armée ennemie 
qui s'était retranchée dans les montagnes. Deux fois , 
le 13 et ie 1^ août, on^se livra bataille près d'un 
endroit qui s'appelait Hutonia et deux fols les mur 
« 

1) Arîb, 1. 1, p. 177, 178 ; Becrf, p. 94—97 éd. de Slane ; Ibik- 
Adhârî, tl, p. 178—183; Xlm-Kliflldoim , BisU des JBerbers, 1. 1» 
p. 282—285 du texte. 

S) Mon. Sil. , c. 47. 

3) Arîb, t. n, p. 179. 

4) Le texte d'AHb montre que telle est la véritable leçon, mai» 
on ignore la situation de cet endroit. 
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^ulmans remportèrent une victoire éclatante. Les 
Léonais» comme leurs propres chroniqueurs railesteoi, 
durent se consoler en disant a^rec David que les ar» 
mes sont journulières ^. 

Abdérame avait ainsi réparé la honte de sa défaite; 
mais ne croyant pas encore les Léonais suOisaiiiiiient 
humiliés» et hruiant d'ailleurs du désir d'avoii* sa 
part des lauriers que ses généraux eneillaient dans 
la guerre contre les inlidèies^il prit lui-même le com- 
mandement de son armée au commencement de juin 
9^20. Une ruse le rendit maître d'Osuia. Le seigneur 
qui commandait dans cette place lui avait fait les 
promesses les plus brillantes pour le cas où il vou- 
drait le laisser en repos et porter ses armes d*un au- 
tre c0té. Abdérame profita de la lâcheté de cet hom- 
me. Feignant de prêter Toreilie à ses ouveilures, ii 
se porta vers TËhre par la route de Medinaceli^mais 
prenant tout à coup à gauche et s'acheminant vers le 
Duero» il envoya en avant un corps de cavalerie avec 
Tordre de piller et de ravager les environs d*Osma* 
Surprise de l'apparition soudaine de Teunemi» la gar* 
nison d'Osma se hâta d'aller chercher un refuge dans 
ks bois et dans les montagnes, de sorte que les mu- 
sulmans entrèrent dans la forteresse sans coup férir. 
L'ayant brûlée , ils allèrent attaquer San Estevan de 
Gormaz. Là aussi ils ne trouvèrent point de résistan* 
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ce, la garnison ayant pris la faite à lear approche; 
La forteresse fat détràite, de même que le ehâteaa 

d'Aicubilla qui se trouvait dans son voisinage. Gela 
fait y les musulmans marchèrent contre Glnnia, vOle 
fort ancienne et dont il ne reste aujourd'hui que des 
raines , mais importaote alors. Il semhlait que les 
Léonais se fussent donné le mot pour ne résister nat- 
le part» car les musulmans trouvèrent Ciuuia entiè- 
rement abandonnée. Us y détruisirent nne grande par- 
, tie des maisons et des églises. 

Cédant aux sollicitations des musalmans deTudètei 
ALdéraine résolut alors de tourner ses armes contre 
Sancho de Navarre* Marchant lentement afin de ne 
pas trop fatiguer ses troupes , il employa cinq jours 
pour se porter de Ciunia à ïudèle ; puis , ayant mis 
un corps de cavalerie sous les ordres de^ Mohammed 
ibn-Lope, le gouverneur de Tudèle, il lui enjoignit 
d'aller attaquer la forteresse de Carcar» que Sancho 
avait fait bâtir pour contenir les habitants de Tudèle 
et les vexer. Les musulmans la trouvèrent abandon* 
Bée, de même que Calahorra , d'où Sancho lui*mème 
s'était précipitaiiitii6ût eniui pour aller se jeter dans 
Arsedo; mais quand ils eurent passé i'£bre, Sancho 
vint atlaquer leur avant-garde. Le combat s'étant 
engagé, les musulmans montrèrent qu'ils pouvaient 
laire autre chose encore que de prendre , de piller et 
de brûler des forteresses sans défenseurs : ils mirent 
Tennemi en pleine déroute et> le forcèrent d'aller cher- 
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eber un reiuge dans les luontagaes. L'avant-garde 
avait suffî pour obtenir ce beau siiceès; Abdérame, 
qui se Icnail au cenUc , ignorait môme qu'elle cùl 
é4é aux prisas avec i'enoemi; les têtes coupées qu'on 
Iw présenta, le lui apprirent. 

Ballu et hors d'état de résister seul aux mu6ul« 
mans , Sancho demanda et obtint la coopération d'Or- 
doiio. Les deux rois résoluienl alors d'allaquçr» soit 
Tavant^garde , soit Tarrière^arde des ennemis» selon 
que les circonstances le leur permettraient. En atten- 
dant» les cbrétiensy qui ne quittaient pas les mon* 
tagnes, se tenaient sur les flancs des colonnes mn* 
sulmaues qui Iraversaient les défilés et les vallons. 
Voulant effrayer leurs adversaires» ils poussaient de 

temps en temps de grands cris, cl profiLant de Tavan- 
tage que leur donnait le terrain» ils en massacraient - 
parfois quelques-uns. L'armée musulmane se trouvait 
évidemment dans une situation dangereuse ; elle avait 
aSedre à des montagnards agiles et intrépides » qui se 
souvenaient fort bien du désastre que leurs ancêtres 
avaient causé à la grande armée de Gbarlemagne dans 
la vallée de Roncevaux, et qui guettaient Poccasion 
pour traiter celle d' Abdérame de la même manière* 
Le aultaJi ne 8*aveuglait pas sur le péril qui le me* 
naçait » et quand il fut arrivé dans la vallée qui , à 
eanse des joncs qui la couvraient » s'appelait Junquera ^ ^ 

1) Entre EsteUftet Fcmpelime» oa, plva pr^eisémentçncore, entre 
Ums it Saliaav de Oro. 
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il donna l'ordre de faire halte el de dresser les lenle^b 
Alors les • chrétiens comuiirent une faute immense: 
au lieu de rester sur les montagnes , ils descendirent 
dans la plaine et acceptèrent audacieusement le corn* 
bat que les musulmans leur' offraient. Ds payèrent 
leur témérité d'une terrible défaite. Les musulmans 
les poursuivirent jusqu'à ce que robsourité do la nail 
les dérobât à leurs regards, et firent prisonniers plu- 
sieurs de leurs chefs» parmi lesquels se trouvaient 
deux évêques, Hermogius de Tuy etDulcidius de Sa« 
lamanque, qui , selon l'usage de celle époque^ avaient 
endossé le harnais de guerre. 

Cependant plus de mille chrétiens avaient trouvé 
un asile dans la forteresse de^Muez. Abdérame la 
cerna , la prit et fit couper la tête à tous les défen- 
seurs de la place. 

Détruisant les forteresses et ne trouvant nulle pari 

de la résistance , les musulmans parcoiirui ent la Na- 
varre eu vainqueurs 9 et ils pouvaient se vanter d'avoir 
tout brûlé dans un espace de dix milles carrés. Le 
butin qu'ils firent, surtout en vivres, était prodi- 
gieux: dans leur camp le blé se vendait .presque pour 
rien, cl ne pouvant emporter toutes les provisiuns dont 
ils s'étaient emparés, ils fui*ent obligés d'en brûler 
une grande partie. 

Victorieux et couvert de gloire, Abdérame com-t 
mença sa retraite le 8 septembre. Arrivé à Atienza, 
il prit congé des soldats des frontières, qui s'étalent 
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fort bien eondails dans la Imtaille de Val dé Janquera , 

et auxquels il distribua des presenls. Puis il s*dcbe« 
mina vers Cordoue» où il arriva le 24 septembre» 
après une absence de trois mois 

Abdérame avait le droit de se flatter de i'espoîr 
que ©eite glorieuse campagne ôterait pour longtemps 
aux chrétiens le désir de faire des incursions sur le 
t^ritoire miisulnian ; mais il avait affaire à des enne- 
mis qui ne se laissaient pas aisément décourager. Dès 
l'année 921 Ordoûo fit de nouveau une razzia, et 
s'il {allait en croire nn cbn>niqueur chrétien, qui 
exagère peut-être les succès remportés alors par ses 
compatriotes, le roi de Léon se serait même avancé 
jusqu'à une journée de Cordoue f. Deux années après, 
Ordoûo prit Najera ^, tandis que son allié, Sancho 
de Navarre, se rendait maître de Viguera, ce dont 
il était si orgueilleux qu'il s'écria avec le prophète: 
«lé ks ai dispersés, je les ai forcés d'aller chercber 
un refuge dans des royaumes lointains et inconnus ^. » 



1) Axib, t II, p. ISS— 169; Ilni'XhAlâoiin , 13 t., U t.; 
Sempîro , c. IS ; Bagnel , VUa vd pu*sio Saneti Pelagu (collection 
Se Schot, t. lY, p. S4S). 

' S) 0*68t dans eotte simée qae Texpédhioii d*Oi^no doit avoir eu 
Ufa, eu Sampiro dit qu'en retoaniaiit à Zfunora, le roi tronya n, 
èmm» nuxte , et d*iiii antre c6té U eet certain que la r^e tnourot 
dans Tété de 921 1 TOjes Etp, tagr,, t. XXXVII, p. $69. 

6) Sampiro, e. 16* 

-4) Sfonpiro, c. 19, ' 
• 6) Sanebo dto ce texte âaae on priTilégo donné après la prise de 
Vigoii». Etp, sacfr, , U XXXïTf , p. 466. 
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La prise de Viguera causa une grande «MMisteruatïMi 
dans l Espagoe musaliiiaae , ear en y raoontail que 
tous les défenseurs de la place» parmi lesquels il y 
en avait qui appartenaient aux plue ilinatres baitt* 
les , avaient été massacrés ^ ; et lors même qu'Âbdé- 
rame ne Taurait pas désiré , il aurait été contraint 
par Topinion publique à lircr vengeance de ce désas- 
tre. Mais il n'avait pas iiesoin d'une teiie impulsion. 
Exaspéré et fnrieux , il ne vonlat pas même attendre 
le retour de la saison où les campagnes commençaient 
d'ordinaire > et dès le mois d'avril de Tannée 9S4« il 
quitta Cordoue à la lète de son armée, «afin d*aller 
venger Dieu et la religion sur la race impure des mé- 
créants , » comme s'exprima un chroniqtMur arabe* Le 
10 juillet il arriva sur le territoire navarrais; mais 
la terreur qu'lnspintit son nom était si grande , que 
les ennemis abandonnaient partout leurs forteresses i 
son approcbe. il passa donc par Garear» PeraUa, 
Falces et Carcastillo, en pillant et brûlant tout ce 
qui se trouvait sur son passage; puis il s'enfonça dans 
l'intérieur du pays en se dirigeant vers la capitale. 
Saucbo tenta bien de l'arrêter dans les défilés; mais 
chaque fois qu'il l'essaya» il fut repoussé avec perte» 
et Abdérame arriva sans encombre à Pampelune, 



1} Ce hadi n^MA vni qu'yen parti* ; quelqiits nolilei , niait «n 
p. 195» me Ibn-HaiyâOi fol. IS r« 
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dont les liabitanls n'avaienl pas osé Paltendre. il fit 

détruire une foule des maisons de la ville , de même 
que la cathédrale qui attirait chaque anoée de oom* 
hreu pMering. Pois il ordonna de démolir une autre 
église « que Sanclio avait £ait hâtir à grands frais sur 
me montagne du voidoage et pour iaqoelle il ami 

une grande vénéraliuii. Aussi fit-il des eObrls inouïs 

pour la sauver » mais il n'y réusait pas. Plus tard 
il ne fut pas pins henreux. Ayant reçu des renforts 

de la CastiUe, il attaqua deux fois Tarmée musulmane 
$pà avait repris sa marche, et denx lois il fot re^ 

poussé avec perte. Les musulmans au contraire per- 
dirent trèa*peu de soldats dans cette glorieuse cam* 
pagne, qu'ils- appelèrent celle de Pampelone 

Le roi de I^avane, naguère si orgueilleux, était 
maintenant hnmilié et réduit peur longtemps à l'imr 
puissance. Du côté de Léon , Abdérame n'avail non 
plus rien à craindre pour le mmcaent* Le hrave Or* 
deiio II était déjà mori ayant le eonmencementide la 
campagne de Pampeiune ^ Sou frère Froïla U, qui 
lui aneoéda, ne régna qu'une année» pendant laquelle 
il n'entreprit rien contre les musulmans si ce n'est 
q|tt.'U fonrait quelques renforts à Sancho de Navarre. 
Après sa mort (9S^) , Sancho et Alphonse » fils d*Or« 



l) Ax)b, t n, p. 196^201; Ibn-XSialâoim , fbl. IS t« 
a) En SU d« ra^îre (Aitb« t. H, p. «I ptr comment 
aTBDt le « avril m. 
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doûo II, se dispulèreni la couronne. Soalenu par 
Saneho de Navarre , dont il avait épousé la ille , Al- 
phonse, quatrième du nom, l'emporta. Mais Sanciio 
&e se laissa pas décourager. Ayant rassemblé de nou- 
veau une armée et s'étant fait courouncr à Saint- Jac- 
ques-de-Gooipostelle » il vint assiéger Léon» prit cetta 
ville et enleva le trdne à son frère (926). Plus tard » 
en 928, Alphonse reconquit la capitale avec le secours 
des Navarrais; mais Sancho sut se maintenir en pos- 
session de la Galice ^ 

Abdéràme ne se mêla point de cette longue guerre 
civile. Laissant les chrétiens s^entr'égorger puisque 
tel était leur bon plaisir, il profita du répit qu'ils lui 
donnaient pour écraser presque partout Pinsurrectiini 
dans ses propres Etats, et maintenant (^u'il touchait 
au but de ses souhaits, il fut d'avis qu'il lui eonve* 
nait de prendre un autre titre. Les Omaîyades d'Es* 
pagne s'étaient contentés jusque-là de celui de sultan, 
d'émir ou de fils des califes. Croyant que k nom de 
calife n'appartenait qu'au souverain qui avait les deux 
villes saintes, la Mecque et Médine, en son pouvoir^* 
ils l'avaient laissé aux Abbâsides , tout en les consi- 
dérant toujours comme leurs ennemis. Mais à pré- 
sent que les Abbâsides étaient tenus en tutelle par 
leurs maires du palais, les émirs al-oméra, et que 



' 1) Voir inei Metàsrchea, t. I, p. 154^16S. 
S) nm-Khordâdbeh , nuui. â^Oxfytà, p. 90. 
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leur pouvoir ne s'élendail plus que sur Bagdad et son 
lerritoire , les gouverneurs des provinces s'étant ren- 
dus indépendants > il n'y avait plus de raison qni pAt 
empêcher les Omaiyades de prendre une «{ualification 
dont ils avaient besoin pour imposer du vespect à leurs 
sujets et surtout aux peuplades afrieaînes. Abdéranie 
ordonna d<»e« dans l'^année^SS» qu'à partir du ven- 
dredi 16 janvier, on lal donnât dans les prières et 
dans les actes publics les titre$ de calife , de comman* 
dear des croyants et de déleosear de la foi (ai»-iiddr 
Hdîni'llâh) K 

Eu même temps il porta toute son attention sur 

l'Afrique. Il entama une négociation avec Moham- 
med ibn-Khazer, le càef de la tribu berbère de Magh- 
râwa, qui avait déjà mis en lhit« les troupes des 
Fatimides et tué leur général Meççàia de sa propre 
main. L'alliance contractée, Mohammed ibn-Khaser 
expulsa les Fatimides du Maghrib central, (c'est-à-dire 
des provinces actuelles d'Alger et d'Oran) , et fit re* 
eonnaitre dans cette contrée la souveraineté dn me* 
uarque espagnol. Ce dernier réussit aussi à détacher 
du parti des Fatimides le vaillant chef des Micnésa , 
Ibn-abî-'l-Afia , qui jusque-là avait été leur plus soli- 
de appui» et comme il sentait le besoin d'avoir une 
forteresse sur la côte d'Afrique , il se fit céder Ceuta 

(931). 



1) Àrtb, t. n, p. 211 , 212; Ibn-Adbàri| t. U, p. 162. 

T. m, 4 
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Les chrétiens du Nord semblaient avoir pris à tâché 
de laisser au caiiie tout le loisir nécessaire , alia qu'il 
pût se vouer tout entier aux aftdres afrieatnes. Leur 
première guerre civile étaul terminée par la mort de 
Saaeho , arrivée en 929 , ils en oommencèreal une 
autre en 931. Dans cette année, Alphonse IV, plon- 
gé dans la désolation par la mort de sa femme ' , ali* 
éiqna la couronne en faveur de son frère Ramire , 
deuxième du nom > prit le free dans le cloilre de 
Sakagnn; mm UenlM après» s'apercevaiti q«*il n'étail 
pas fait pour la monotonie de la vie monastique , il 
quitta s<tt eloître et se fit proclamer roi à Sinaneas. 
Ce fut , aux yeux des prêtres , un énorme scandale ; 
aussi menacèrent-ils Alj^onse des tourments de Ten- 
fee s'il M reprenait paa Tbabit monacal. Il le fit en* 
fin; mais d'un caractère laible et variable, il s'en 
repentit ansallM et jeta pour la seconde fois le froe 
aux orties. Profltant de Tatsence de liamire II, qui 
était allé secourir Tolède investie alors par les 
troupes du eaHfe, il se présenta devant Léon et se 
rendit mûtre de cette ville. Ramire revint en toute 
hàle, assiégea Léon à son tour, et s'en empara; 
puis, voulant metlre son frère hors d'état de lui dis- 
puter dorénavant la couronne, il lui fit crever les 
yeux» ainsi qu'à ses trois cousins germains, les Hls 



1) Voy«B Ssp, sagr,, t XXXTV , p. Ul, 
S) OmpKtez Axtb, t. n, p. 8S0» 
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de Frolia ii, qui avaient pris part à eelte révolte 
(952) 

Pour Abdérame tout changea de face alors. Le 
temps où il a'avaii pas à se préoccuper du royaume 
de Lkm était passé. Belliqaevx autant que brave , 
Ramire nourrissait contre les musulmans une liaine 
fiTouche el implacable. Son premier soin fut de se* 
courir Tolède, cette fiére jrépublique , qui, seule dans 
toale rfispagné mHsnlmane , bravait eneore les ar- 
mes du calife , et (jui avait, été jusque-là Palliée fi- 
dèle et ie i»ouciier du royaume de Léon. 11 se mit 
donc en campagne, et comme Madrid se trouvait sur 
sa route , il attaqua cette cité et la prit Gepen^ 
dani ii ne réussit pas à sauver Tolède. Une partie 
de l'armée qui assiégeait cette ville étant allée à sa 
rencontre , il fut obligé de rebrousser chemin et d'à- 
bandonner 'l^olède à son sort*. Ayant ainsi perdu 
sa dernière espérance, la ville, comme nous Tavons 
vu dans le livre précédent , ne tarda pas i se rendre. 
L'année suivante (933), Ramire fut plus heureux, 
informé par Ferdinand Gonzalez, le comte de Gas« 
tille , que Tarmée musulmane menaçait O^ma , il alla 
A la rencontre de l'ennemi et le mit en déroute K 
Abdérame prit sa revanche en 9S4. Di aurait voulu 



1) Vojres meB BeiàerchêB , t. I , p. 164— ISS. 

t) Sampiro , e. 81. 

3) Arîb, t. II, p. 222. 

4) Sampiro , c« SS. 
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que les plaines autour d'^sma » qui naguère avaient 
été témoins d*une défaite, fussent maintenant té- 
inoIns d'une vicloire ; mais ii essaya en vain de faire 
sortir Ramire de la forteresse; le roi de Léon jugea 
prudent de ne point accepter la bataille que les rau- * 
salmaus lai «ffraienL Ayanl alors laissé devant Osma 
un corps chargé de Tinvestir , Abdérame continua sa 
marche vers le nord. £n route , mainte cruauté lai 
commise» surtout par les régiments africains » qui. 
en pays ennemi, ne respectaient rien. Près de Bur- 
gos , ils massacrèrent tous les moines de Saint^Pier* 
ro4e-Cardègne , au nombre de deux cents ^. Bur* 
gos, la capitale de la Castille, fut détruite. Un 
grand nombre de forteresses , eurent le même sort^. 

Quelque temps après, toutefois, les affaires prirent 
dans le Nord un aspect fort menaçant. Une ligue 
formidable s^y forma conire le calife, et le gouver* 
neur de Saragosse, Mohammed ibn-Hàchim le To- 
djîbite. en était le plus ardent promoteur. 

Les Beni-Uàcliim , qui habiiaieul TAragon depuis 
le temps de la conquête « avaient rendu d'utiles ser* 
vices an sultan Mohammed à Tépoque où les Beni- 
Casi étaient encore tout*puissants dans cette province, 

* 

et 'depuis plus de quarante ans la dignité de gou- 
verneur ou de vice-roi de la Fronlière supérieure 



1) YoTOs me* JBeëAdrdUf, t I, pi 166—170. 
S) Itm-Khalctoaii , fol. IS r. 
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étail héréditaire dans leur famille. Elle élail à peu 
près la seule à laquelle Abdérame III, qui avait eu» 
levé toute influence à la noblesse arabe» eût laissé 
son éclat et sa haute posîtiou. Toutefois» Mohammed 
ibn-Hâchim n'était pas content du calife, et soit qu'il 
eut à cœur de venger les injures de sa caste, soit 
quMI ne vît dans la bienveillance d' Abdérame a son 
égard qu'un calcul dicté par la peur, soit enfin qu'il 
rêvât un trône pour lui et ses enfants» il s'était mis 
à négocier avec le roi de Léon, et lui avait promis 
que» s'il voulait l'aider contre le calife» il le recon- 
naîtrait pour son suzerain. Ramire avait prêté To- 
Teille à ses ouvertures, el pendant la campagne de 
<934 » Mohammed s'était mis en rébellion ouverte en 
refusant de se joindre à l'armée musuhàiane. Trois 
années plus tard» il reconnut la suzeraineté de Ramire. 
Quelques-uns dé ses généraux refusèrent de le suivre 
sur la route de la trahison et rompirent avec lui; 
mais alors Ramire arriva avec ses troupes dans la 
province» assiégea et prit les forteresses qui tenaient 
encore pour le calife » et les livra à Mohammed. Cela 
fait, Ramire et Mohammed conclarent une alliance 
avec la Pïavarre » ou régnait alors Garcia» sous la tu- 
telle de sa roère^ Tota , la veuve 41e Sancho-le-6rand. 

Ainsi tout le Nord était ligué contre le calife. 
danger» qui semblait eonjmré naguèrê» renaissait» 
Le calife y fît face avec sou énergie habituelle. 
, S'étant mis à la tète de son armée dans l'année 
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037 , il marcha d'abord contre GalaCayud , oà eoin- 
«andait Metarrif, nu parent de Mohammed, et dont 
la garnison se composait en partie de chrétiens de 
rAlava, en?oyé6 par Ramire. Hotarrif fut tué dans 
là première escai mouche. Son frère Hacaai lui suc- 
céda dana le coauniuidenient ; mais ayant été ohUgé 
d'éracuer la ville et de se retirer dans la citadelle , 
il se mit à traiter, et, ayant stipulé une amnistie 
pour lai et ponr ses soldats musulmans , Il livra la 
citadelle au calife. Les Âlavais, qui n'étaient pas 
compris dans la capitaiation , furent passés an fil de 
l'épée K 

Après ce premier succès, Âhdérame s'empara d'une 
trentaine de châteaux; puis il tourna ses armes tan- 
tôt contre la JNuvarre, tantôt contre Saragosse. 11 fît 
assiéger cette Yille par un prince du sang, le général 
en chef de la cavalerie Ahmed ibn-Ishâc , auquel il 
venait de conférer le titre de gouverneur de la Fron* 
tière supérieure ; mais ce général ne tarda pas à lui 
donner de graves sujets de piaiote. 
• Bien ^'ils eussent longtemps mené à Séville une 
vie obscure et pauvre , qu'ils eussent fait des mésal- 
liances, et qu'il n'y eàt entre eux et lui qu'une pa* 
reiité fort éloignée, Ahdérame n'avait pas rougi ce- 
pendant de reconnaître les Beui-lshâc comme des 
memlNres de sa fantiUe et U les avait comUés de Ha- 
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veiûrs* TouleloLs, ils n'étaient pas cooieaU de tour 
position. Lear ambition ne connaissait pas de bei^ 
TICS ; Âhaied , alors le cbef de aa famille , ne prèle»* 
dait à rien moins qu'à être nommé liéritier présomp- 
tif de la couronne , et maintenant qu'il conduisait k 
siège de Saragosse avec une moUesse et une lenteur 
dont le calife s^indîgiiait et s'irritail, il eat Taudace 
de lui écrire pour lui présenter sa demande* Le ca- 
life fut l)lessé à un tel point de celte insolence » ifue 
dans sa colère il lui réporulit en ces leniies: 

« Ne voulant iaire que ce qui le fût agréable » nous 
t'avons traité jusqu'ici avec une bienveillance extrê- 
me; mais nous sommes convaincu à pré^^enl qu'il esl 
impossible de cbanger ton caractère. Ce qui te ces- 
vient, c'est la pauvreté, car n'ayant pas connu au- 
paravant la ricbesse, elle l'a rempli d'un insuppar- 
table ofigueil. Ton père n'élait^il pas un des moin- 
dres cavaliers dlbn-Haddjâdj , et est-ce que tu as 
oublié qn'à SéviUe tu n'étais toi-même qn^an mar^ 
cband d'ânes P Nous avons pris ta famille sous notre 
protection dès qu'elle l'eut implorée; nous l'avons 
^seeoiuHié, &ous l'avons rendue rîebe et puissante, 
nou» avons conféré à leu ton père la dignité de vî- 
B&r ' » i toi-même celle de général de tonte notre oa» 
valerîe et de gouverneur de la plus grande de nos 
provinces frontières, fit cependant tu as méprisé nos 



1) fin 915 on dans PaBii^ nnyante. Aiib, t. Il, p. 175. 
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labres, ttt as n^igé de prendre à emQt nœ talé- 
rêts , et pour combler la mesure , ta nom demandes 
iBainlenant que nous te nommions notre héritier. 
Quels mérites y quels titres de ndilease peut-tti faire 
valoir f Ahl c'est bien à toi et à ta famille qu'on 
peut appliquer ces vers bien connus : 

Vous êtes (les houmies de rien , vous autres, et le lin n« 
doit pas se comparer à la soiel Si von? êtes Coraichites, 
Gomme tous rassurez , prenes alors vos femmes dans oette 
Olustre tribu j mais ai au contraire vous arêtes que des Cop- 
tes, Tos prâleu^ms sont d^un parfiât ridionle* 

•Ta mère n'était-elle pas la sorcière Hamdoun»? 
Ton père n'était^l pas un simple soldat ? Ton aïeul 
a'était-ii pas portier dans la maison de fiauthara 
ibn«Abbàs? Ne faisait-il pas du cordage et de b 
natte sous le portique de ce seigneur ? . . . Que Dieu 
te maudisse « toi et ceux qui nous ont tendu un 
piège en nous eonseiliant de te prendre à notre ser> 
Tîce l Infâme , lépreux , fils d'un cbien ei d'une 
cbienne , Tiens t'humilier à nos pieds ! » 

Ayant donc été déposé de la manière la plus infa- 
mante, Ahmed» secondé par son frère Omaiya, se 
mit à comploter. Le calife découvrit leurs intrigues 
et les exila. Alors Omaiya s'empara de Santarem , 
y lefa l'étendard de la réTolte, et se mit en relation 
avec le roi de Léon , auquel il rendit d'utiles servi- 
ces en lui indiquant les endroits où l'empire musul* 
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maa pcnivaii être attaqué avec succès; mais un jour 
qu'il était sorti de la vQle » un de ses officiers y ré- 
tablit rautorilé du souverain. Omaiya se rendit alors 
auprès de Ramire, Sou frère cootinuait à iotrlguer 
et à conspirer avec une infatigable ardeur. 11 avait 
formé le prcjet de livrer l'Espagne aux Fatimides ei 
il s'était mis en relation avec celte cour. Abdérame 
le déjoua. U le fit arrêter, condamner comme chiite, 
et exécuter K 

Sur ces entrefaites, le calife tiiouiphait dans le 
Nord. Assiégé dans Saragosse , Mohammed capitula , 
et comme c'était, après le monarque, l'homme le 
plus puissant et le plus considéré de l'Etat, Abdérame 
jugea prudent de lui pardonner et de lui laisser son 
poste. De son côté, la reine Tola, après avoir essayé 
revers sur revm, vint demander grâce au calife et 
le reconnut comme suzerain de la Navarre ' , de sorte 
qu'à l'excei^ion du royaume de JLéon et d'une partie 
de la Catalogne, toute TEspagne s'était humiliée de» 
vant Abdérame. 



1) Ibn-KlMldoim , fol. 13 r.; Jkkbâr mtuffmom, Ibl. 114 r« et | 
MiMiicU, aiva» mm JR^dmchn, t. I» jp» ISl. 

S) Ibn-Ehaiaonn, daiu mM JRcdIcrdIe»» 1. 1, AppoiuliM, n*^SI, 
«t mao. , loL 15 r. , 1. 15 et 16. 
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Les vingt-sept premières années du règne d*AMé-> 

rame III n'avaient été qu'une suite de succès; mais 
la lorlune est capricieuse « et le temps des revers 
était enin arrivé. 

Un grand changement sMtait fait dans le royaume. 
La noUesse, qaf oagnèm était tout, n'était plus 

rien: le pouvoir royal l'avuit écrasée. Alidéramc la 
détestait; il ne comprenait pas qu'un Qionarque pût 
laisser aux grands une certaine influence et an cer« 
tain pouvoir. «Votre roi est un prince sage et ha- 
bile» j'en conviens volontiers» dit-il on jour à Tam* 
bassadeur qu'Olton I*' lui avait envoyé; cependant il y 
a dans sa politique une chose qui ne me plait pas: 
c'est qu'au lieu de retenir dans ses mains l'autorité 
tout entière, il en laisse une partie à ses vassaux. 
Il leur abandonne même ses provinces, croyant se les 
altacher par la. C'est une grande faute. La condes- 
cendance envers les grands ne peut avoir d'autre effet 
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que ^'alimenter leur orgueil et leur penelMuit pour 

la rébellion ^ ». 
Le calife à coup sûr ne tomba point dans la foute 

qu'il rejprochait au roi d'Allemagne ^ mais il tomba 
dans une autre non moins gra?e: il ne ménagea pas 
assez la susceptibilUé des grands. OouTernant par 
lui-même (depuis 932 il n'avait plus de bàdjib ou 
premier ministre il domui presque tous les em- 
plois à des hommes de basse extractiou, à des af- 
Iranchis, à des étrangers, à des esclafès, à des hom- 
mes enfin qui dépendaient entièrement de lui et qui 
dans ses mains étaient des instruments souples et 
docitefti Ceux auxquels on donnait le nom de Slaves, 
jouissaient surtout de sa confiance; c'est de sou rè- 
gne que date rinfluence de ce corps , qui était des* 
tiné à jou^ un rôle important dans TEspagiie arabe 
et sur lequel nous devons entrer ici dans qudques 
détails. 

Dans l'origine , le nom de Slaves s'appliquait auK 
priaonni^s que les peuples germaniques avaient faits 

dans leurs guerres contre les nations slaves, et qu'ils 
vendaient aux Sarrasins d'Espagne ' ; mais par laps 
de temps, quand on eut commencé à comprendre 
sous le nom de Slaves une foule de peuples qui ap« 



1) VUa Jokamiiê Germemh > c 1S6* 
S) Xbo-al-Abliftr , p. 124 » 1. S et 9. 
3) MsCGHi!, U I> p. M. 
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partenaient à d'autres races > , on donna ce nom à 

tous les étrangers qui servaient dans le harem ou 
dans l'armée , quelle que fût leur origine. D'après 
le témoignage formel d'un voyageur arabe du X' siè- 
cle» les Slaves que le calife d'Ëspagne avait à son 
service, étalent des Galiciens» des Francs (des Fran* 
çais et des Allemands) , des Lombards , des Calabrais 
et des personnes originaires de la côte septentrionale 
de la mer Noire ^. Quelques-uns d*entre eux avaiefil 
été faits prisonniers par les pirates andalous; d'au- 
très avaient été achetés dans les ports de Tltaiie , 
car les juifs, spéculant sur la misère des peuples» 
se faisaient vendre des enfants de l'un et de l'autrâ 
sexe» et les conduisaient dans les ports de mer, où 
des navires grecs et vénitiens venaient les chercher» 
pour les traiisporlor chez les Sarrasins. D'autres en- 
core» à savoir les eunuques destinés au service du 
harem , arrivaient de France» où il y avait de gran- 
des manufactures d'euuuques» dirigées par des juiis. 
Celle de Verdun était très*renonimée * » et l'on en 
trouvait d'autres dans le Midi ^. 



1) Voyc* Ibn-Haucal , man. de Leyde , p. 39. Les chroniqueur» 
de Cordone donnent k Otton 1er le titre de roi du SlavMf TO/es 
Ibn-Adiiàrt, t. Il, p. 234, MMcad, 1. 1, p. 285* 

2) Ibn-Haucal, p. 39. 

3) Liudprand , Antapodosis , L. VI , c. 6. 

4) Ibn-Baucal, p. 99 j Maocari, (.1, p. 93. Compares Reinaiidy 
Immum itt iSmratùis «n F^tmce, p. 233 ,et iuÎT, 
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Comfûe la plupart de cas captifs étaient encore eu 

bas a^^e quand ils arrivaient en Espagne , ils adop- 
taient facilement la religion, la langue et les mœurs 
de leurs mattres. Plusieurs d'entre eux recevaient 
une éducation soignée, de sorle que plus lard ifs ai« 
matent à se former des bibliothèques et à composer 
des vers. Ces Slaves. lettrés élaienl nièrae en si grand 
nombre j qu'un d'entre eux» un cerlain Habib, put 
consacrer tout un livre à tenra poésies et i leurs 
aventures ^ « 

. Les Slaves avaient toujours été nombreux à la 

cour ou dans l'armée des émirs de Cordoue ; mais 
jamais ils ne l'avaient été autant que sous Abdéra^ 
me 111. Leur nombre s'élevait alors à 5750 selon 
les uns, à 6087 selon les autres; jquelques-uus le 
portent mime à 15750^ Peut-être ces chiifires se 
rapporlent-ils à des époques différentes du règne 
d'Âbdérame» car il est certain que ce prince aog* 
mentait sans cesse le nombre de ses Slaves. Escla» 
ves eux-mêmes, ils avaient cependant d'autres escla« 
ves à leur service, et possédaient des terres fort 
étendues. Abdérame les investit des fonctions mili* 
taires et civiles les plus importantes, et dans sa 
baine de rarislocralie, il força les gens de haut pa- 
rage, qui comptaient les héros du Désert parmi leur» 



1) Maccarî, t. H, p. 57. 

S) Maccad, U 1^ p. 373, 373» 
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ancôlres, à s'humilier devaot ces parvenus qu'ils mé- 
prisaient souverainement. 

Les ttoMes étaient d<Nic fort méconte&ts du calife, 
lorsque celui-ci conçut le projet d'entreprendre con- 
tre le roi de Léon une expéditioii plus importante 
encore que celles qu'il avait faites auparavant. Il fit 
i cet effet des frais immenses» appela cent mille 
hommes soœ les drapeaux > et comme il se tenait 
assuré de remporter une victoire éclatante et déoisive» 
il donna d'avance à Texpédition qu'il allait entreprend 
dre le nom de campagne de la puissance 'suprême. 
Halheurensement pour lui , il nomma un SlaTO, Nadj* 
da, général en chef de Fermée. Ce cboix mit le 
comble à rirrilation des officiers arabes. Us jurèrent 
dans lenr fureur que le calife expierait par une h<m« 
teuse déroute son mépris de la vieille noblesse. 

Dans Tannée 9^^, l'armée se mit en campagne en 
prenant la route de Simanoas. Ramire II et son al- 
liée Tota, la reine régente de Navarre , vinrent à sa 
rencontre, et le 8 août le combat s'engagea. Les 
olBciers arabes se laissèrent battre et se retirèrent; 
mais il arriva ce que probablement ils n'avaient pas 
prévu. Les Léonais se mirent à poursuivre les mu- 
sulmans. Arrivés près de la ville d'Aibandega, au 
sud de Sahmanque , snr les bords du Tormès , ces 
derniers se rallièrent et firent face à Tennemî; mais 
Ils furent complètement battus , et le calife lui-même 
échappa à peine aux épce^ des cbictieus. Âprèç Al- 
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hande^ , ce se fui plus une retraite , ce fut une dé* 
route. Plus d'ordre» de discipline; ou quittait ses 
rangs , m criait sauve qui peut I Fantassins et cava< 
liers avançaient péle-méle; les soldats et les officiers 
jonciaiaBt le ehemio; des régiments entiers disparais- 
saient. 

La complèle et éclatante victoire remportée par 
Raisire eot partant un grand retentissement. On 
en parla au fond de rAllemagne aussi bien que dans 
ki pays lea pins reculés de l'Orient, mais avec des 
sensations bien différentes. Ici Ton s'en réjouissair , 
aiUeurs on s'en affligeait; les un& y Toyaient un sûr 
garant du triomphe de tenr foi» les autres» une cause 
de sérieuses alarmes. 

Le califia lui-même était fort abattu. Son général 
Nadjda avait été tué ^; le vice-roi de Saragosse , Mo- 
bamiued ibn-Uâchim» qui avait été fait prisonnier 
dans la première bataille, celle de Siraancas, gérais* 
sait dans un cachot de Léon ^; son armée était anéan- 
tîe; ltti*méme» enfln» n^avait échappé à la captivité 
ou à la mort que par miracle , et pendant sa fuite 
il n'avait eu autour de lui que quarante-neuf hom- 
mes. Tout cela avait fait une telle impression sur 
son esprit» que dans la suite il n'accompagna plus 



1) Daus la suite, do moins, il n^est plus queition de liiî. 

2) Le calife fit tout co qu^il pouvait pour le faire lelàclior, maif 
Mohamm^ ne recouvra la liberté qu'au t^out.d^, d^ub ans. 
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son armée quand elle se meliait en campagne ^ 

Heareusemeot pour le caiife, une guerre civile qui 
éclala parmi les chrétiens, empêcha Ramire de pro- 
fiter de l'avantage qu'R avait remporté. 

La Caslille aspirait à se séparer du royaume de 
Léon. Déjà sous le règne d'Ordouo II , le père de 
Ramire, elle s'était mise en rébellion ouverte. Le 
roi annonça alors qu'afin de terminer le différend à 
ramiable» il tiendrait un plaid ^ à Tejiare ou Teliare, 
sur les bords du Carrion , rivière qui séparait Léon 
de la Castilie» et il invita les quatre comtes castil- 
lans à y assister. Os vinrent , mais le roi les fit ar- 
fêter et décapiter. Les Léonais, tout eu avouant que 
cette manière de se faire justice» était un peu irré- 
gulière, admiraient la sagesse du roi^; mais les Cas- 
tillans en jugeaient autrement. Privés de leurs cheis, 
ils étaient pour le moment réduits à riropuîssanee; 
mais ils appelaient de tous leurs vœux: l'heure où 
ils auraient à leur téte un homme qui fût en état de 
ks venger des periides Léonais. 
Cette heure si impatiemment attendoe allait sonner 



1) Y»y«i ma RtéksrÛMt i* I , p. 171—186. 

S) Tkan Sampîro (e. 19) U liiit Uro phdtm an lien «te pololMMi, 
comme porte rédidon do Xloros. Xio bomie leçon m trouve dans U 
mea. de L^e (fonda Vossiiii, 91). Xiicaa de Tuy (p. 9S) em* 
ploie id le mot jimeca (aqjooidlmi Jimfa en eapagnol) , qui est k peu 
prèa rendent de pUtkmiu Cf. Etp, êogr,, i SIX» p. SSSmedL 

3) Voyes Sampiro , g. 19. 
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cnlÎD. La Caslille trouverait un vengeur dans sou 
comte Ferdifiand Gonzalez» qui est devoHa l'un des 
héros favoris des poètes du moyen âge , et dont au- 
jourd'hui encore les Castillans ne prononcent le nom 
qu'avec un profond respect. 

Tant que les redoutables armées d'Abdéraine 111 
liràlaîent ses cloîtres, ses forteresses et jusqu'à sa 
capitale, Ferdinand, l'excellent comte, comme on rap- 
pelait*» n'avait pu songer à affranchir sa patrie; 
mats à présent qae Ton n'avait plus rien à cralodrè 
du côté des Arabes , il crut le moment venu pour 
remplir la tâche qu*il considérait comme la sienne. 
11 déclara la guerre au roi Le calife en profita 
pour réorganiser son armée, et dés le mois de nO" 
vembre de l'année 940 , il fut en état 4e faire rava* 
ger les frontières de Léon par le gouverneur de Ba- 
dajoz ' , Ahmed ibn«Yila K 

Vers la même époque , la fortune semblait vouloir 
le dédommager en Afrique du désastre qui l'avait 
frappé en Espagne. 

Jusque-là Abdérame avait sans doute obtenu éb 
Seaux succès en Afrique ; mais la médaille avait eu 
son revers. De temps en temps ses vassaux s'étaient 



1) X^firaeiw cornes. YoytB Bergania» 1. 1, ^ St5« 

S) Smiipirot e. SS. 

8) Vojdi Ibn-al-AbbSr, p. 140. 

4) Ibii*Afflilrt, t n, pb 216. 

T. m. S 
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laissé batUe; les lenlalives qu'il avail failes pour 
Boetlre de l'ensemble dans leurs opérations , n'avaient 
pas toujours été couronnées du succès; quelquefois, 
enfin» il n'avait pas été à luéme de les empêcher de 
se combattre entre eux ; mais il avait du moins réus- 
si à occuper les Falimides eu Afrique, il les avait 
mis hors d'état de . débarquer sur les cdtes d'Ëspa* 
gne, et c'était, au bout du compte, tout ce qu'il 
voulait. 11 semblait maintenant sur le point d'obte- 
nir bien davantage. 

' Un ennemi plus redoutable que tous leurs autres 
adversaires pris ensemble » avait ievé contre les Fali- 
mides l'étendard do la révoUo. C'était Abou-Yézîd , 
iie- la tribu berbère d'iforen. Fils d'un marchand, il 
avait fréquenté dans sa jeunesse des docteurs de la 
isecte des nou-coniormistes, qui en Afrique comptait 
enéore un nombre immense d'adhérents. Plus tard» 
quand la mort de son père l'eut réduit à riudigence, 
il avait gagné sou pain en enseignant à lire aux en- 
fants. De mallre d'école, il devint missionnaire à 
l*instar du fondateur de l'empire des Fatimides » sou- 
leva les Berbers au nom de la vraie religion et de la 
liberté , et leur promit un gouvernement républicain 
aussitôt qu'ils auraient pris Gairawân, la capitale. 
Ses succès furent aussi miraculeux que ceux de ses 
ennemis l'avaient été quelques années auparavant* Les 
armées des Falimides fondaient comme la neige au 
printemps devant cet bouime petit , laid , vétu de bu- 
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re et monté sar un âne gris. Les Sonnltes , proton- 

dément blessés par les blasphèmes et l'inlolcrance des 
Fa timides y accouraient en foule sous ses drapeaoi; 
inèoie leurs faquîs et leurs ermites prenaient les ar- 
mes pour faire triompher le chef des non-conformis- 
tes. Gelui'Ci semblait avoir pris à tâche de justifier 
l*€spoir qu'ils menaient dans sa tolérance. Lorsque, 
dans l'année 944 , il ât son entrée dans la capitale » 
il appela les bénédiettons du ciel sar les deux pre- 
miers califes , que les Falimides avalent fait maudire, 
et invita les habitants de la ville à se conformer au 
rit de Màlic, que les Fatimides avaient proscrit. Les 
Sonnites respiraient enfin. Ils pouvaient de nouveau 
faire des processions , avec des drapeaux et des tam- 
bours, jouissance dont ils avaient été privés pendant 
bien des années, et Âbou-Yézid, qui, dans ces occa* 
sions solennelles, les conduisait lui-même, leur donna 
encore une autre preuve de sa tolérance: il conclut 
une alliance avec le calife d'Espagne, et, lui ayant 
envoyé des ambassadeurs, il le reconnut, sinon pour 
le chef temporel, du moins pour le chef spiritad des 
vastes domaines qu'il venait de conquérir ^ 
Les Fatimides semblaient perdus. Tandis que leur 



1) Plnsîenrs clironif|uciu'g ont donné des rensci2:nemcuts tont k 
fait fanx sur le premier séjour d'Abou-Ye'zîd b, Cairawâu. J'ai suivi 
Ibn-Sadoun (apud Ibn-Adhârî, t. I, p. 224 — 226), autour presque 
contemporain et dont le récit circonstancié porte un cachet de Trai- 
scmblanco que les autres n'ont pas. 
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calife Càyim, fils et successeur d'Obaidallàh , était 
éirollement bloqué dans Mahdia par le formidable 
Abou-Yézîd, le calife d'Espagne lui enlevait, au moyen 
de ses vassaux africains, presque tout le nord-ouest» 
et loi suscitait partout des ennemis. II conclut une 
alliance avec le roi d'Italie, Hugues de Provence, qui 
avait à venger le désastre de Gênes, ville qu'un ami- 
ral fatimide avait pillée; il en conclut une aulre avec 
Tempereur de Gonstantinople, qui brûlait du désir 
'â*enlever la Sicile à Câyim ^ 

' Eu un clin d'œil tout changea de face. Enivré de 
ses triomphes» Abou-Yézîd ont une boufifée d'orgueil; 
-non content de la réalité du pouvoir et oubliant i 
-quels moyens il le devait , il voulut aussi en posséder 
l'apparence et la vaine pompe : il échangea son man- 
teau de bure contre une robe de soie> son âne gris 
tïontre un superbe cheval. Cet4e imprudence le perdit. 
Blessés dans leurs convictions égalilaires et républi- 
caines , la plupart de ses partisans Tabandonnèr^t , 
les uns pour retourner dans leurs demeures, les au- 
tres pour passer à l'ennemi. Averti par l'expérience» 
Abou-Yézid renonça aux habitudes de luxe quMl avait 
contractées, et reprit, avec le manleau de bure, sa 
vie simple et rude d'autrefois. Mais il était trop 
tard; le prestige qui Tcntourait naguère , avait dis- 



1) Cf. Kairaouftn!, Siâtéire dê VA/tv/mÎ p. 104« tzad. F«Uj«aier et 
Bémuaat. 
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paru. Peut-être eùt-il pu compter encore sur les 
SooDîtes» s\, dans un momeot de fanatisme farouche» 
il ne les eût pas désabusés sur sa feinte tolérance. 
La veille d'un combat-, il avait ordonné à ses guer- 
riers d'abandonner les soldats de Gairawân , leurs 
frères d'armes, à la fureur des suidais fatimides. Cet 
ordre perâde n'avait été que trop bien obéi. Dès lors 
les Sonnites l'avaient pris en horreur; tyran pour 
tyran et hérésiarque pour hérésiarque, ils préiéraient 
le calife fatimide , d'autant plus 'qu'al-Dfançoar , qui 
venait de succéder à son père , valait un peu mieux 
que ses prédécesseurs. Forcé de lever le siège de 
Mahdia^ Abou-Yézîd arriva àCarrawân, où il n'échap- 
pa qu'avec peine à un complot que les habitants 
avaient ourdi contre lui. Longtemps traqué par les 
soldais iuiimides » il tomba cniin entre leurs mains 
criblé de blessures. Il fut mis dans une cage de fer, 
cl quand il fut mort (947), sa peau fut empaillée, 
portée à travers les rues de Gairawân , et pendue aux 
remparts de Mabdia , où elle resta jnsqVà ce que les 
vents en eussent dispersé les lambeaux K 

La ruine des nen-conformistes fut pour Àbdérame lU 
im échec presque aussi grave que l'avaient été les 
déroutes de Simaucas et d'Alhaudega. Dans l'Ouest , 
les Fatiinides regagnèrent rapidement le terrain qu'ils 



l) Voyez surÂbon-Yézid, IbD-ÂdbArl,Iba-Khfddoiiii, Kairaoaàn 1 
Aboolfeda etc. 
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aTaieDt perta » et forcèrent les vassaux d' Abdérame i 

aller chercher un asile à la cour de Cordoue. 

Dans le Mord , au contraire^ tout allait selon les 
«ouhaits d'Âbdérame» ce qui revient à dire que le 
pays était sans cesse en proie à une violente discorde. 
La guerre, eomme nous l'avons vu» avait éclaté en- 
tre lUiniie n el Ferdinand Gonzalez. La fortune 
avait favorisé le premier Ayant surpris son ennemi , 
il Pavait fait jeter dans un cachot de Léon ^; puis tl 
avait donné le comté de Castille, d'abord au Léonais 
Assur Fernandez» comte de Menzon ensuite à son 
propre fils Sancho et il s'était même approprié les 
hiens allodiaux de Ferdinand. Il est vrai qu'il ne 
les garda pas tous pour lui-même. Voulant se ren- 
dre populaire , il ^en donna quelques-uns aux cheva- 
liers et aux ecclésiastiques les plus influents de la 
province*. Cependant il n'atteignit pas son ijut. Tout 
en profitant de la libéralité du roi , les Castillans res* 
tèrenl aUaeliés de cœur et d'âme à leur ancien comte. 
Gehii que le roi leur avait donné , n'était à leurs yeux 
qu'on intrus. Dans les actes de vente, de donatloa 



1) Sampiro , e. SS. 

2) Voyea la charte publiée parBerganza, t. II, £scr.d2, etBisGO» 
JHistoria dê Xeon, t. I, p. 211. 

S) Voyes les chartes publiées par Berganza , t. II, 

4) Il donna , par exemple , le verger du comte an cloître de Car« 

dègne. Voyez la charte du 23 août 944 , chez Bergauza , t. II , 

Eflcr. 34. 
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etc., où l'on notait, après la date^ le nom du roi et 
celui du eomie, ils nommaîeiit quelquefois le comte 
que le roi leur ayait imposé; mais ils le faisaient seu- 
lement quand iU ne pouvaient agir autrement, c'est- 
à-dire quand raatoritë mit Pœil sur eux; ordinaire* 
ment ils nommaient Ferdinand Gonzalez lis mon- 
trèrent eneore d'une antre façon Famonr qu'ils kii 
avaient voué. Ayant fait une sialue à son image, ils 
rendirent l'kommage à ce bloc de pierre K Pais , 
quand ils commencèrent à s'impatienter de h longue 
captivité ^ de Ferdinand , ils prirent une résolution 
Iwrdie; mais ici il faut laisser parier une belle 
ancienne romance * : 

Tous ont juré d'une seule voix, de ne point retourneJT en 
Castille saus le comte, leur seigneur. 

Son îm&ge de pierre » ils Toiit placée «or un char, bien 
fétoha à ne point letoamer à moins qa*il ne retoume avec 
eux. 

Ils out jure en élevant l.i main, que quiconque quitterait 
les rangs serait tenu pour traître. 

L'iiommage rendu, ils placèrent la bannière da comte à 
ttié de la statue , et tous , depuis les jeunes gens Jusqn^aux 
vieillards, ont baisé la main à Timage. 

Ils ont laissé déserts iiurgos et les endroits dalentuui*^ il 
n'y reste que des femmes et de petits enfauts, 



I) Voyez les chartes publiées par Berganza. 
S) Qranica rimada, p. 2 (dans les Wtenêr JàkrUiekêr , AnzoigQ- 
Blatt du tome CXVI). 

3) et Sanipiro , c. 23. ' ' 

4) «Jnraménto Uevan hoclio. * 
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loUmidé ptr rapproche des Gastîllans , te roi céda 

enfin. 11 rendit la liberlé à Ferdinand, mais il ne 
ie fit qu^après lui avdr imposé des conditions biea 
hmiiiliantes et bien dures : Ferdinand avait été forcé 
de jurer fidélité et obéissance ; ii avait dû renoncer 
à tous ses liions et s'engager à d<mDer sa filte Um- 
que en mariage à Ordofio, le fik aîné du roi^ A. 
ce prix ii fut libre; mais il était naturel que doréna* 
vant il ne voulut plus prêter Tappui de son bras à un 
roi qm lui avait fait signer un tel traité. Les Cas* 
tillass» qui n'aTaient pas réiMsi à faire réintégrer 
dans la possession du comté celui qu'ils continuaient 
à appeler leur seigneur, n'étaient pas mieux dispo* 
sés. Rauiire II avait donc perdu l'appui de son plus 
vaillant capitaine et la coopération de ses plus braves 
sujets. De là son impuissance. Il laissa les musul- 
mans faire une razzia en 944^ et deux autres en 
947 ^ ; il ne les empêcha pas de rebâtir et de forti- 
fier la ville de Medinaceli » qui devint dès lors le 
boulevard de Tempire arabe contre la GastiUe K Le 
vainqueur de Simancas cl d'Alhandega se tenait tout 
au plus sur la défensive. Ce ne fut que dans l'an- 
née 950 qu^il envahit de nouveau le territoire mu* 
sulman, et alors il remporta une victoire près de 



1) Sampii'O, c. 23. 

2) Ibn-Adhftrî, t. H, p. 226, 227, 230. 
dj Ibn-Adhâri, t. II, p. 229, 280. 
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Taiovera ^ ; mais ce fui san dernier Iriomphe : dans 
le mm de jaayier de l'aDDée saivanle ^ il avait ié^à 
cessé de vivre, 
^nrès sa mort, une goerre de sncceesien éclata. 

Marié deux fois, Ramtre avait eu de sa première 
femme» une Galicienne, nn fils nommé Ordoûo, et 
de sa seconde, Urraque, la sœur de Garcia de Navar- 
re , un autre fils nommé Sancho K £u sa qualité 
d'ainé, Ordolio prétendait natareUement an trône; 
mais Sancho, qui coioplait avec raison sur Tappui 
des Nararrais, y prétendait également, et il tàeha 
d'attirer dans son parti Ferdinand Gonzalez el les 
Castillans* Dans les circonstances données, le choix 
entre les éem cmnpétiteurs n'était pas difficile pour 
Ferdinand. Ordoûo, il est vrai, était son gendre; 
mais comment réiait-ii devenu F Par une odieuse 
contrainte. Sa sympathie pour Ordoûo ne pouvait 
d<HiGpas être Inen vive» Tout, an contraire, l'attirait 
vers Sancho, les liens du sang aussi bien que son 
intérêt Sancho était son neveu ^; il avait pour lui 
Tota de Navarre , la belle*mère . de Ferdinand , et si 
ce dernier eût pu hésiter encore , les oilres brillantes 
de Sancho aaraient vaincu son indécision, car ce 
pi'ince promettait de lui rcudie ses biens cunQsqués et 



1) Sampiro » c. 24« 

2) Voyez mes Rêcheréhei, t. I, p. ISô — 189. 

3) Manuscrit de Meji. 

4) La mcre de Sancho et Tepouse de Ferdinand étaient sœur^. 
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le comté de Gastille. Ferdinand se dédara donc pour 
lui, appela ses hommes aux armes» et^ aoeompagiié 
de Sancho el d'uoe armée navarraîse, il marcha co»* 

Ire la ville de Léon» afin d'arracher la couronne à 
Ordoûo m K 

« L'Eternel , dit un chroniqueur arabe ^ , avait fait 
naître celle guerre civile afin de donner aux musol* 
raans l'occasion de remporter des victoires.» En ef- 
l'ety pendant que les chrétiens s'eutr'égorgeaient soua 
les mors de Léoo» les génér^iqL d'Abdérame ithomf» 
phaicnl sur tous les points de la frontière. Chaque 
messager qui arrivait du ISord apportait a Cordoue 
la nouvelle d'une heurense razzia ou d'ooe belle vic- 
toire. Le câiife pouvait faire montrei* au peuple une 
foule de cloches» de croix» de têtes coupées; une 
fois, dans Tannée Uaci, ces dernières étaient au noiu- 
hre de cinq mille , et l'on disait qu'une fois autant 
de CastiHans — car c'étaient eux qui avaient été bat* 
las — avaient péri dans la bataille qui s^tait U* 
vrée Il est vrai que Ferdinand Gonzalez remporta 
une victoire près de San l^slevan de Gormaz*; il est 
vrai aussi qu'Ordoûo III» quand il eut enfin repoai»é 
son frère et qu'il eut forcé les Galiciens, qui s'étaient 
révoltés aussi» à le reconnaître» usa de représailles 



1) Voyez Sanipiio, c. 25. 
2^^ Ibn-Adli&rî » t. II , p. 233. 

3) Ibn-Adb&rî, t. II, p. 833 , 234, 335, 236. 

4) C^mUeon de Cardena , p. 878. 
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en pillant Lisbonne * ; mais c'était une faible compen- 
sation pour le mal que les musulmans avaient fait 
aflx ebrétiens, et Ordofio, qui craignait de nouvelles 
révoltes^ désirait vivement la paix. L'année 955, il 
enToya un ambassadeur à Cordoue pour la demander*. 
Abdérarae , qui la désirait aussi parce qu'il avait Tin* 
tenlion de tourner ses armes d'un autre côté » prêta 
roreilte aux ouvertures d'Ordofio, et dans Tannée 
suivante 9 il envoya à Léon» eu qualité d'ambassa- 
denrs » Mohammed îbn*Hosain et le savant juif Hasdai 
ibn-Chabroul , le directeur général des doiiaues. Les 
négociations ne furent pas longues. Ordoûo ayant dé* 
claré qu'il était prêt à faire des concessions (il pro- 
mettait probablement de livrer ou du moins de raser 
certaines forteresses), on arrêtâtes bases d'un traité, 
après quoi les ambassadeurs retournèrent à Cordoue 
pour le foire ratifier par le calife* Quoique le traité 
fût honorable et avantageux , Abdérame crut qu'il ne 
l'était pas assez ; mais comme il ne pouvait plus guè- 
re compter snr le lendemain (il était presque septua- 
génaire) » il pensa que l'affaire regardait plutôt son 
fils que lui-même. Il le consulta donc et s*en remit 
à sa décision. Uacam , qui était pacifique , déclara 
qu'à son. avis le traité devait être ratifié, et alors le 



1) Sampiro , c. 25. 

2) Ibn-KhAldoim, fol. 15 t. 
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calife le signa ^ Peu de temps après , il en cODckit 
ua autre avec Ferdiuand Gonzalez ' , de sorte que 
les masulmans n'avaient plus en Espagne d'autfes 

ennemis que les Navarrais. 

Si Abdérame avait été cette fois plus traitabla qa*à 
Fordinaîre, c'est qu'il voulait tourner ses armes con- 
Ire les Fatimides. La puissance de ces princes croîs^ 
sait de jour en jour. Brûlant du désir de se venger 
des souverains d'Europe, qui s'étaient déjà réjouis de 
leur perte, tant ils la croyaient certaine» ils avaient 
fait d'abord éprouver le poids de leur vengeance à 
l'empereur de Constautinople en laisanl ravager la 
Calabre K Alors c'avait été le tour d'Abdérame, En 
955 , lorsque , selon loule apparence , 3ioizz , le qua- 
trième calife fatimide , méditait déjà une descente en 
Espagne, il arriva qu'un irès-graud navire, q u'Ab- 
dérame avait envoyé avec des marchandises i Alexaa- 
drie, rencontra en mer un vaisseau qui venait de 
Sicile et sur lequel se trouvait uo courrier que le 
gouverneur de cette ile avait expédié à son souverain 
Moïzz. Cette dernière circonstance ne semble pag 
avoir été inconnue au capitaine du vaisseau andalous. 
H se peut môme qu'Abdérame ait soupçonné que les 
dépêches dont le courrier était porteur, contenaient 



t) Ibn-AdhSit, t. n, p. 287 (an Hea de (^e^nut, comme porte le 
maniucrit, U faut lii9iSaukiiilm'Chabrcut)i Ibn-KIuJdoim , fol* 15 

2) Ibn-Khaldoim , fol. 15 t. 

3) Yoyei Amari, StoHa âd musubiiam di Sîeilia, t. Il, p. 342-— 24S- 
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lin pian d'attaque contre TEspagne, et qu'il ait donné 
«au capitaine l'ordre de les intercepter. Quoi qu*il en 
soit, le capitaine attaqua le Yaisseau sicilien , le prit, 
le pilla et s'empara des dépèches. 

Moïzz usa aussitôt de représailles* Sur son ordre» 
le- gouverneur de la Sicile se porta avec une flotte 
vers Almérie , et prit ou brûla les navires qui se 
trouvaient dans ce port. 11 s'empara aussi de celui 
qui avait l'ourni un spccicux prétexte pour celle ex- 
pédition, et qui était justement de retour d'Alexan- 
drie, d*où il avait rapporté des chanteuses pour le 
calife et de précieuses ujarchandises. Puis les trou- 
pes du gouverneur débarquèrent pour piller les envi« 
rons d'Almérie, après quoi elles se remirent en mer*. 

Abdérame répondit d'une manière énergique à cette 
attaque. Il ordonna d'abord de maudire chaque jour 
les Fatioiides dans les prières publiques ^ ; puis il 
chargea son amiral Ghàiib d'aller piller les côtes de 
Mfrikia. Cette expédiUon , toutefois, n'eut pas tout 
le succès que le calife 8*en était promis. Les Anda- 
lous remportèrent bien quelques avantages, mais à la 
iin ils furent repoussés par les troupes qui gardaient 
la province, et forcés de se rembarquer. 

Voilà oii Abdérame en était de la guerre qu'il sou- 
tenait contre les Fatimides» au moment où les né* 



1) Voyez Amari; tbid. y p. 2494 250, et lei antenrs qii*n dte. 

2) Ibn-Adhftrî, t. II, p. 237. 
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gociations avec le roi de Léon éf aient en Irain. Vou- 
lant tourner toutes les forces et toutes les ressources 
de Tenipire contre l'Afrique , il devait naturellemeut 
désirer la paix avec les chrétiens du Nord, et c'est 
pour cette raison qu'il ne s'était pas montré trop dif* 
ficile sur les conditions auxquelles elle se faisait. 

Maintenant qu'elle avait été conclue, il concentra 
toutes ses pensées sur PAfrîque. Vne grande expé> 
diiiou se préparait. Les ouvriers dans les chantiers 
n'avaient {dus un moment de repos, de tous côtés 
des troupes se dirigeaient vers les ports de mer , et 
l'on enrôlait des milliers de matelots, lorsque la mort 
d'Ordofio III , qui arriva dans le printemps de Tan- 
née 957 ^ , Yiut entraver tout à coup les projets du 
calife. 

Nous avons vu plus haut qu'Ordofio n'avait obtenu 
la paix qu'en faisant des concessions , parmi lesquels 
les la remise ou la démolition de certaines forteresses 
tenait, à n'en point douter, la première place. Or 
Sancho, l'ancien compétiteur de son frère, auquel 
il succéda maintenant sans obsLacle , reiusa d'extjcu- 
ter cette clause du traité, Abdérame se vit donc 
contraint dlemployer contre le royaume de Léon les 



1) Le nom d^Ordono m se trouve dans les chartes jneqn^an mois 
de mmrs de Tannée 957 ; Toyex Etp. tagr., t. ZXXIV , p. S(S« La 
compenisoii des chroniques aiabes montre aussi que la date ]»• 
qneUe les manuscrits de Sampîro fizent la mort de ce roi (955), est 
ftaitlve. 
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forces qu'il avail voulu envoyer en Afrique, el il 
donna des ordres dans ce sens au brave Ahmed ibn- 
Yila , le gouverneur de Tolède K Ce général se mit 
en campagne 9 el dans le mois de juillet, il remporta 
une grande victoire sur le roi de Léon Ce Iriom- 
phe était sans doute une consolation pour le calife , 
qui n'avait nullement désiré cette nouvelle guerre , 
et qui même , si 1 honneur le lui eût permis , l'aurait 
vdontiers évitée. Il en aurait bientôt une autre, 
plus douce encore : il verrait ses ennemis à ses 
pieds. 



1) Âbâénme ratait nommé k ce poète en 954 ; voyes Ibn-al-Ab- 
hèx, p. 140» et Ibn-Adhàit» t. Il, p. Sd5. 
8) Ibn-Adhlil, U Jî, p. S87> dern. ligne, et pw S88. 
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« Le roi Sancho , dit uu auteur arabe * , était vain 
et orgueilleux». Celle phrase est saus doute emprua- 
lée à un chroniqueur léonais de Tépoque ^ , et dans 
la Louche de ces écrivains elle signifie que Sancho 
cliercbait à briser la puissance des nobles et aspirait 
à rétablir Taulorilé absolue que ses ancêtres avaient 
possédée. De là la baine que lui portaient les grands. 
A la haine se joignait le mépris. Sancho avait perdu 
les qualités qu'il avait eues autrefois et que ses su* 
jets appréciaient le plus. Le pauvre prince avait 
pris un embonpoint excessif, de sorte qu'il ne pou- 
vait plus monter à cheval et que même en marchant 
il devait s'appuyer sur quelqu'un Il était donc 
devenu un objet de risée » et peu à peu l'on se mit 
à dire qu'il fallait déposer ce roi ridicule, ce roi 



1) Ibn-Khaldoon, dans mes Recherclieê , 1. 1, p. 104. 

2) Sampiro dit à pen près la même chose en parlant de RnmirelII. 

3) Voyez le poème de Dounaeh, strophe 4, apud huoÊXto, iVo- 
ftce mr Abou^Jouaou/ Hasdaï ibn'Sduiprcut , p. 24. 
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tofiqué. Ferdinand Gonzalez» qui aapirail au titre 

de faiseur de rois, et qui avait déjà tenté une fois, 
mais sans succès, d'en faire un, iomeula le mécon- 
tentement des Léonais et le dirigea K Une conspira- 
tion se forma dans Tarmée , et un beau jour , daus 
le printemps de l'année 958 on chassa Saneho du 

royaume. 

Pendant que le roi détrôné s'acheminait tristement 
vers Pampelune , la résidence de son oncle Garcia , 
Jb'erdiuand Gonzalez et les autres grands se réunirent 
pour élire un autre roi. Leur choix tomba sur Or- 
doilo , quatrième du nom. C'était uu iils d'Alphon- 
se IV et par conséquent un cousin germain de San* 
cho. Bien , excepté sa naissance , ne le recomman* 
dait aux suifrages des électeurs. A une difformité 
de la taille (il était bossu*) il joignait un caractère 
obséquieux , vil ^ et méchant , de sorte que dans la 
suite oh ne l'appela pas autrment qa'Ordoûo-le-Maii- 

vais * ; mais comme il n'y avait alors aucun autre 
adulte dans la famille royale, il fallait bien le choi- 
sir , et Id comte de Castille lui fit épouser sa fille 



1) Voyez Ibn-Khaldoan , fol. 15 y,, et dans mea Recherches , 
l. I, p. 105. • 

2) Voyez Esp. mgr,, t. XXXIV, p. Îî69. 
8) Voyez Ibn Adiiârl , t. Il, p. 201, 1. 2. 

4) Voyez plus bas lo récit de Tandience d^Oidono IV auprès de 

Hocam II. 

5) El Malo en espagnol, al'khcMih en irab« (rojes llucail» 
t. I » p. 252 » 1* S), 

T. m. e 
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Urraque , la veuve d'Ordoûo lli ^ , qui devint aiost 
poar la seconde fois reine de Léon ^. 

Au moment même où on lui duunait ainsi un suc* 
^^esseur, Saneho racontai! à Pampelune la mésaven* 
ture qui lui était arrivée. Sa graiuriuore , la vieille 
et ambitieuse Tota , qui gouvernait encore la Navarre 
an nom de son fils , bien que ce fils fût depuis long« 
temps d'âge à régner par lui-même, prit cliaudement 
son parti , et jura de le rétablir à quelque prix que ^ 
ce fui. La chose n'élait pas aisée cepemlant, car 
4'ane part Sancbo n'avait dans son ancien royaume 
aucun- ami influent, et de l'autre la Navarre était 
trop faible pour attaquer seule Léon et la Gasliile. 
To4a devait donc chercher un allié , et encore un al- 
lié très-puissant. En outre» pour que Sanciio i'ùt à 
même de se soutenir sur son trône, une fois qu'il 
l'aurait reconquis , il fallait absolument qu'il cessât 
d'être un oï^ei de risée par sa malencontreuse obé- 
sité. Cette obésité n'était pas naturelle; elle ppove-> 
naît d'une disposition maladive, et un médecin iiabiie 
pourrait sans doute la âùre disparaître ; mais à Cor- 

1) Trompé par un interpolatenr de Sampîro , qfd a intzodiiit use 
fQnù» dTerrenrs dans l'iiirtolre du ntyanme de L4on« on a dit son- 
. Te&t qoTOfdono TU avait répudié tJnaqne aknrs que Ferdinand s^étatt 
révolté contre ioL Stsoo {Esp. sagr», t XXSIV , p. 267, 86S) a 
prouvé par les chartes qu^Urraque a été TépouM d*OcdimoIII juic^uli 
la fin du règne de ce dernier. 
S) Sampiro» c 86. ^ 
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doue seuiemeui» ville i|ia était alors le foyer de tou- 
tes les lumières, oa poufait espérer de trouver on 
tel médecin. Ce fat aussi à Cbrdoue que Tota cher* 
cha rallié doul elle avait besoin. Elle i^solut de faire 
demander au ealife un médeein pour guérir son pe- 
tit-ûls, et une armée pour le rétablir sur son IrAne. 
Il en coûtait sans doute à son orgueil de faire une 

telle dcmarciic ; il lui était pénible d'être obligée 
d'implorer Tassistance d'un mécréant avec lequel elle 
avait été en guerre pendant plus de trente *uns , et 
qui» il y avait à peine un an, avait encore fait ra- 
vagw ses vallées et brûler ses villages ' ; mais son 
amour j^our son pelit-ûls. Tardent désir qu'elle avait 
. de le voir régner, la rage que lui causait sa honteuse 
déconfiture, tout cela fut plus fort que sa légitime 
répugnance , et elle envoya des ambassadeurs à Cor* 
doue. 

Ces ambassadeurs ayant exposé au calife le motif de 
leur venue , il leur répondit qu'il enverrait volontiers 

un médecin à Sancho , et qu'à cerlaines conditions , 
lesquelles seraient exposées par un de ses ministres 
qu'il enverrait à Pampelune, il prêterait Tappui de 
ses armes au roi détrôné. 

Quand les ambassadeurs navarrais Feurent quitté, 
Âbdérame ût venir le juif Hasdaî, et, après lui avoir 
donné ses instructions , il le chaiigea de se rendre A 



1) Vojez IbD Aâbfti:! , t. II, p. W. 
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Jà cour de Navarre. Il n'aurait pu faire un meilleur 
choix, iiasdaï réimissait en sa personne toutes les 
.qualités requises pour une telle mission ; il parlail fort 
Lieu la langue des chrétiens, el il était à la lois méde- 
cin et homme d'Ëlat ; tout le monde vantait son esprit, 
ses talents» ses connaissances» sa grande capacité, 
«t récemment encore un ambassadeur , venu du fond 
de la Germanie , avait déclaré qu'il n'avait jamais vu 
un homme doué de tant de iioesse K 

Arrivé à Pampelune, le juif gagna aussitôt la con- 
fiance de Sancho en se chargeant de son traitement 
. et en lui promettant une prompte guérison. Il lui 
dit qu'en retour du service que le calife était prêt à 
lui rendre, celui-ci exigeait la cession de dix forte* 
resses. Sancho promiL de les livrer dès qu'il serait 
rétahli sur son trône. Mais ce n'était pas tout : Has- 
dai était aussi chargé de faire en sorte que Tota, vint 
à Cordoue, accp^njpagnée de, son . fils et de son petit- 
fils. Le calife ) qui voulait contenter sa vanité et 
donner à son peuple le spectacle, jusque-là sans exem- 
ple» d'une reine et . de deux rois chrétiens qui vien* 
draient humblement se prosterner à ses pieds pour im* 
plorer Tappui de ses armes, avait particulièrement 
insisté sur ce point; mais on pouvait prévoir que la 
£ière Tota s'opposerait vivement à une telle exigence. 
En effet, faire un voyage à Cordoue, c'était pour elle 



1) Viia Johannis GorzienziSf c 121. 
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uoe démarche plus humiliante encore q\xe celle à 
laquelle elle s'était déjà abaissée alors qu'elle était 
entrée eu relalions amicales avec son vieil euncmi. 
Cette partie de la mission de Uasdaî était done la plus 
délicate et la plas épineuse; pour faire une telle pro- 
posilioii , et surtout pour la faire agréer, il fallait un 
tact et une habileté tout à fait extraordinaires. Hais 
Hasdaï avait la réputation d'être Thoname le plus 
ndroit de son temps , et il la justifia. L'orgueilleuse 
Navarraîse se laissa vaincre «par le charme île ses 
paroles, par la lorce de sa sagesse, par la puissance 
de ses ruses et de ses nombreux artifices,» pour'par- 
1er avec un poète juif de répoijuc, et, croyant que le 
rétablissement de son petit*fils ne pouvait être obtenu 
qu'à ce prix , elle fit un grand effort sur elle-même 
et donna enfin son consentement au voyage que le 
juif lui proposait. 

L'£spagne musulmane vit alors un étrange specla- 
t;!e. Suivie d'une foule de grands et de prêtres , la 
reine de Kavarre s'achemina lenlement vers Cordoue, 
avec Garcia et le malbenreux Sancbo , dont la santé 
ne s'était pas encore beaucoup améliorée, et qui mar- 
chait en s'appuyant sur Hasdaï. Si ce spectacle était 
doux pour là vanité nationale des musulmans, il 
Tétait autant, et plus encore peut-cire, pour l'amour» 
«propre des juifs , car celui à qui on le devait , était 
un homme de leur religion. Aussi leurs poètes célé- 
braient'-iis son retour l'un à i'envi de l'autre. € Sar 
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Ittei» 6 montagnes , le chef de Jada I chanlaîl l'un d'en- 
tre eux. Que le rire soit sur toutes les bouches ! 
Que les terres arides et les forêts chantent 1 Que le 
désert se réjouisse, qu'il fleurisse et produise des 
fruits « car il vient , le chef de l'Académie, il vient 
«vec joie et chants 1 Tant qu'il n'était pas là» la 
ville célèbre , dessinée avec grâce , clait morue et 
triste ; ses pauvres » qui ne voyaient plus son visage 
qui brille comme les étoiles , étaient désolés ; les su- 
perbes dominaient sur nous; ils nous vendaient et 
nous achetaient comme si nous eussions été des escla- 
ves ; ils allongeaient leurs langues pour engloutir nos 
richesses; ils rugissaient comme des lionceaux, el 
nous étions tous épouvantés , car notre défenseur 
n'était pas là * . . . Dieu nous l'a donné pour chef ; 
il Ta pla^é en faveur chez le roi , qui Ta nommé prin* 
ce et qui Ta élevé au-dessus de ses autres dignitai- 
res. Quand il passe, personne n'ose ouvrir la bou- 
che. Sans llèches el sans épécs , par sa seule élo- 
quence , il a enlevé aux abominables mangeurs de 
porcs des forteresses et des cités. » 

Quand la reine et les deux rois furent enûn arri- 
vés à Gordoue, le calife leur donna, dans son palais^ 
à Zahrà , une de ces pompeuses audiences ^ qui im- 
posaient aux étrangers et qui étaient bien propres à 
leur donner une haute idée de sa puissance et de sa 



1) Voyez Maccari^ t. I, p. 253, 1. 3, 4, 8 et 9.. 
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rtcbesse. C'était ^ns doute un moment bien doux 
pour Abdérame que celui où il voyait à ses pieds le 
fils de sou terrible euueiai iiaiaiie II, le Uls de Til- 
IttsUre vainqueur de Simaucas et d'AUiandega * ei la 
reine aussi courageuse que fière , qui dans ces ba- 
tailles mémorables avait commandé eiie-méme ses 
troupes viclorieuses ; mais quels, que fussent ses eea* 
timeuts inlimes, il n'en laissa rien paraître au d^ 
hers» et il reçut ses hôtes avec une courtoisie exqui* 

se. Sancho lui répcla ce qu'il avait déjà déclaré à 
Hasdaî, à savoir qu'il céderait les dix forteresses que 
le oaliie exigeait, et Ton résolut que, tandis que 
l'armée arabe attaquerait le royaume de Léon , les 
Navarrais feraient une invasion en CSastille , afin d'at« 
tirer les forces de Ferdmatid Gonzalez de ce côté- 
U K 

Cependant Abdérame n'avait pas perdu de vue 
l'Afrique. U avait au contraire poussé ses armements 
avec une grande activité , et dans Tannée n^éme où 
la reine de Navarre arriva à Gui doue, une nombreuse 
armée, commandée par Ahmed ibn-Yila» s'embarqua 

•sur suL\anlc-dix navires. Celte expédilion fut licu- 
reuse» car les Audalous incendièrent Mersâ-al-kbarez, 



1) Compares Sampiro, c. 26 » le poènM hébna de Douoadi ben- 
Labnit» eelni de Hemdiem ben-Senik («ynuf L n«atto, NoUêb iào, , 
p. 24, 25 > 29—31) , le passage d^Ibn-Klmldoon que j*ai commiiiiiqiié 
k M, Lnszatto et qne ce savant a imprimé dans sa NoUee (p. 46 , 47) , 
et celui qu'on tronye dans mes Rêek$rche$» 1. 1, p. 105. 
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el dévasièrent les envirous de Sousa ainsi que ceax 
de Tabarca^ 

- Quelque temps après , Tarmée musulmane marcha 
contre le royaume de Léon. Sancho raccompagnait* 
Grâce aux remèdes de Hasdaï, il avait été débarrassé 
ée son trop d'embonpoint , el il était maintenant ans* 
ai leste et aussi agile qu'il ravait été auparavant \ 
Zamora fut prise d'abord ^ , et déjà dans le mois 
d*aTril de l'année 9^9 » l'autorité de Sancho était re* 
connue dans une grande partie du royaume ^« La 
eapitale* toutefois, tenait encore pour Ordofio IV ; 
mais ce prince ayant pris la fuite pour aller chercher 
un refnge dans les Âstnries ^ > elle se rendit à San* 
cho dans la seconde moitié de Tannée 960 °. Ayant 
tinsi recouvré son royaume, Sancho envoya ime am* 
bassade au calife pour le remercier du secours qu*il 
lui avait prêté , et il ^rivit en même temps à tous 
ses voisins pour lenr annoncer son rétablissement sur 
le trône. Dans ces lettres il hiâmait dans les termes 
les pins énergiques la déloyauté du comte de CasttI* 
le Peut-être ce dernier lui inspirait-il encore des 



1) Ibn-Khaldoun , Histoire des Berbtrs , tH, p. 542 d« la traducs 

tion ; cf. rbiî-Adhârî, t. p. 238. 

2) Sampiro , c. 26. 

3) rbn-Khflîdoun , clans niea Recherehu, 1,1$ 105» 

4) Esp. sagr. , t. XXXIV, p. 270. 

5) Sampiro, c. 26. 

6) Esp. sagr,, t. XXXIV, p. 270, 2Z1* 

7) Ibn-Khaldoiui^ fol. 16t« 
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milites ; mais s'il en était ainsi , elles se dissipèrent 

bientôt. D'après ce qui avait été convenu « les I^a* 
ïarrais ayaient envahi laCasIille» et dans celte même 
année 960, ils livrèrent au comte une bataille (laiis 
laquelle ils eurent le bonheur de le iaire prisonnier ^. 
Dès lors la eaase d'Ordofto était perdue. Hai et mé- 
prisé par tout le monde, il n'avait pu se soutenir 
jasqoe-là que par Tinfluence de Ferdinand, dont il 
était la créature. Les Asturieiis le chassèrent main« 
tenant de leur province, et se soumirent à Saneho. 
Ordoâo alla chercher nn asile à Burgos ^, et nons 
verrons plus tard ce qu'il devint. 
■ An moment où ces événements se passaieni dans 
le Nord, le calife, qui avait eu Tiiuprudcnce de s'ex* 
peser an yen! âpre da mois de mars , était déjà ma- 
lade , et Pon craignait pour sa vie. Celte fois, ce- 
pendant, les médecins réussirent encore à conjura 
le péril , el au commencemeni de jniliet Àbdérame 
avait recouvré la santé au point qu'il put donner au* 
dience aux dignitaires les plus haut placés. Mais sa 
guérison n'était qu'apparente. H éprouva une rechu- 
te de sa maladie, et le 16 octobre de Tannée 961 
il rendit le dernier soupir à Tâge de soixante-dix 
ans , dont quarante*neuf de règne. 



1) AnnaUê ComjmteUamj Ibn-Khaldoim, dans mes Mwherehes^ 

1. 1, p. 105. 

2) Sampivo , c. 26. 

a) Ibn-Adh&ri, t. H, p. 2d9, 161. 
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Parmi les princes omaifades qui OBt régné, en 

Espagne, la première place appartient inconleslable- 
ment à Aiidérame III. Ce qu'il avait fait tenait du 
prodige. Il avait trouvé l*empîre livré â Fanarebie et 
à la guerre civile , déchiré par les factions , morcelé 
entre une foule de seigneurs de race différente , eac^ 
posé aux razzias coutinuelles des chrétiens du Nord, 
et à la veille d'être englouti, soit par les Léonais, 
soit par les Africains. En dépit d'obstacles sans nom- 
bre, ii avait sauvé l'Andalousie et d'elle-même et de 
la domination étrangère. Il l'avait (ait renaître plus 
grande et plus forte qu'elle ne l'avait jamais été* U 
lui avait procuré Tordre et la prospérité au dedans , 
la considération et le respect au dehors. Le trésor 
public, qu'il avait trouvé dans un état déplorable, 
était dans une situation excellente. Un tiers des re*- 
venus de l'empire, qui s'élevaient chaque amiée i 
six millions deux cent quarante cinq mille pièces 
d'or, suiiisaitaux dépenses ordinaires; un autre tiers 
était mis en réserve , et Abdérame consacrait le reste 
à ses hàtimeuts^ On calculait que dans l'année 9^1, 
il avait dans ses coffres la somme énorme de vingt 
millions de pièces d'or; aussi un voyageur, qui se 
connaissait en finances, assure-t*il qu'Abdérame et le 
Hamddiiide qui régnait alors sur la Mésopotamie 



1) Ibn-Aahâri, t. II, p. S47. 
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étaient les princes les plus riches de ce lemps*là 
L'élat du pays était en harmonie avec la sitaation 
prospère du trésor public. L'agriculture, riiidustrie, 
ie commerce 9 les arts, les sciences, tout florissait* 
l^élranger admiraîL partout des champs Lien cultivés 
et ce système hydraulique, coordonné avec une scien- 
ce profonde , qui rendait fertiles les terres en appa* 
rence les plus ingrates. Il était frappé de l'ordre 
ptrfoit qui, grâce à une police vigilante, régnait 
même dans les districts les moins accessibles ^. 11 
s'étonnait du bas prix des denrées (les fruits les plus 
délicieux se Tendaient presque pour rien) , de la pro- 
preté des vêtements, et surtout du bien*élre uoiver« 
■el qui permettait à presque tout le monde d'aller i 
mulet au lieu d'aller à pied Des industries nom- 
breuses et diverses enrichissaient Cordoue, Almérie 

el d'autres villes. Le comiuercc avait acquis un tel 
développement, qu'au rapport du directeur général 
des douanes, les droits d'entrée et de sortie for- 
niaient la partie la plus considérable des revenus de 
. l'Etat ^ Cordoue, avec 8(m demi-million d'habitants,, 
ses trois mille mosquées, ses superbes palais, ses 
cent treize mille maisons, ses trois cents maisons det: 



1) I1>D Hàiical , p. 40. 

S) Voyez Ibii-ilaucal , p. 38 , 42. 

3) Ibn-Haucal, p. 38, 41. 

4) Voyez la leitro de Uasdai au roi Khozars, dans Cftrmoiy„ 
Dm Khozar* au Xe siècle , p. 37. 
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bain et ses • vingt-huit faubourgs ^ ne le cédait en 
étendue et en splendeur qu'à Bagdad , ville à laiiuelle 
ses habitants aimaient a la comparer. Elle était re- 
nommée jusqu'au fond de la Germanie: la religieuse 
saxonne Hroswitha , qui se rendit célèbre dans la der* 
nière moitié du X* siècle par ses poèmes et ses dra- 
mes latins » l'appelait rornement du monde K La ri« 
vale qu'Abdérame lui avait donnée , n'était pas moins 
admirable. Une de ses concubines lui ayant légué 
une grande fortune» le monarque avait voulu se ser- 
vir de cet argent pour racheter des prisonniers de 
guerre ; mais ses employés ayant parcouru les royau* 
mes de Léon et de Navarre sans rencontrer un seul 
prisonnier, safa¥orite Zahrâ lui avait dit: «Employez 
cet argent pour bâtir une ville et donnez-lui mon 
nom.» Cette idée avait souri au calife, qui, comme 
presque ^ous les grands princes, aimait à bfttir, et 
au mois de novembre de Tannée 956 , il avait lait 
jeter, à une lieue au nord de Cordoue, les fonde* 
ments d'une ville qui porterait le nom de Zahrâ. 
Rien n'avait été épargné pour la rendre aussi. magni- 
fique que possible. Pendant vingt-cinti ans, dix mille 
ouvriers, qui disposaient de , quinze cents hêtes de 
somme, avaient été occupés à la bâtir, et cependant 
elle n'était pas encore achevée à l'époque de la mort 



1) Ibn-Adlïârî, t. II, p. 247, 248, 

2) Hroswitha, I^assio S, Felagiù 
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4e son fondateur. Une prime de quatre cents dir<» 

hems, que le calUe avait promise à quiconque vieU'i 
drait s'y établir, y avait attiré une foule d'habitants* 
Le palais califal^ où (eûtes les merveilles de l'Orient 
et de l'Occident étaient réunies 9 était d'une énorme 
grandeur , à preuve que dans le harem il y avait six 
mille femmes ^ 

La puissance d^Abdérame était formidable. Uue 
superbe marine lui permettait de disputer aux Fati- 
mides Tempire de la Méditerranée, et lui garantissait 
la possession de Ceuta, celte clé de la Maurilanie, 
Une armée nombreuse et bien disciplinée» la plus 
belle du monde peut-être 2, lui douuaiL la prépondé- 
rance sur les chrétiens du Mord* Les plus fiers sou« 
▼eraîns briguaient son alh'ance. L'empereur de Con' 
slantinople, les rois d'Allemagne, d'Italie et de Fran- 
ce Inî envoyaient des ambassadeurs. 

C'étaient à coup siir de beaux résultats; mais ce 
qui excite Tétonnement et l'admiration quand on étu* 
die ce règne glorieux, c'est moins l'œuvre que Tou- 
yrier ; c'est la puissance de cette intelligence univer* 
selle à qui rien n'échappait, et qui se montrait non 
moins admirable dans les plus petits détails que dans 
les plus sublimes conceptions. Cet homme fin et sagace. 



1) Dm-Hatical, p. 40; Ibn-Adhèti, U U, p, 946, S47; Maocait, 
t I, p. 844—346 , 870 et mÛT. 
S) Compam Vita Jok Gorz. « e. 185. 
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qui centralise, qui fonde 1 unité de la nalioQ el celle 
du pouvoir, qoi par ses alliances établit une sorte 
d'équilibre politique, qui dans sa large tolérance ap- 
pelle dans ses conseils des hommes d'une autre re* 
ligion, est plutôt un roi des temps modernes qu'an 
calife du moyen âge« 
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' V. 

Malgré les grands services qu'Abdérame IH leur 
avail rendus» la cour de Léon et celle de Pampeluue 
ne s'aiBigërent pas de sa mort; au contraire, elles 
crurent y voir le moyen d'éluder les traités et de se 
dérober à la protection musulmane, dont elles avaient 
comiiiciicé à se lasser dès qu'elles n'en avaient plus 
* eu besoin. Et de fait, Toccasion semblait bonne pour 
ne pas tenir ce que Ton avait été obligé de promet- 
tre. Le successeur d'Abdérame, Hacam II, passait 
pour pacifique; on pensait peut-être qu'il n'insiste* 
rait pas trop sur TexécuLion d'un traité conclu par 
son père , et en tout cas il faudrait voir encore si , 
dans la guerre, il serait aussi heureux que ce der- 
nier l'avait été. 

Ilacam fut bientôt à même de s'apercevoir des in- 
tentions de ses voisins. Sancbo, qu'il avait sommé 
dé livrer enfin les forteresses nommées dans le traité, 
trouvait toutes sortes de raisons pour remettre cette 
affaire à un autre temps ^ Garcia , qu'il avait fait prier 

1) Yoyes Msccart, 1. 1, p. 254» 1. 9 et 10. . 
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de lui céder soq prlsoauier Ferdiuaud Gonzalez, re* 
fttsait d'accéder à celte demande ^ Qui plus est, il 
rendit la liberté à Ferdinand^ après lui avoir fait 
(irometlre de rompre avec son gendre , Ordoûo IV» 
Ferdinand tint sa promesse. Sur son ordre, Ordouo, 
qui se trouvait encore à Burgos » fut séparé Tiolem* 
ment de sa femme et de ses deux filles , et trans- 
porté sous bonne escorte sur le territoire musulman K 
Puis Ferdinand, qui n'était pas lié par un traité y 
comme le roi de Navarre et celui de Léon« recom- 
mença les hostilités contre les Arabes ^ , de sorte que 
dès le mois de lévrier 962, Hacani fut obligé d'écrire 
à ses généraux et à ses gouverneurs qu'ils eussent i 
se tenir prêts pour entrer en campagne ^. 

Sur ces entrefaites, Ordono-Ie-Mauvais était arrivé 
à Hedfnaceli, accompagné de vingt seigneurs, les 
seuls qui lui fussent restés fidèles. Il avait vu dans 
cette ville les préparatifs que Ton faisait pour une 
expédition, et cette circonstance avait ranimé sou 
espoir dans Tavenir. De même que son cousin avait 
recouvré le trône grâce à Tappui d'Abdérame, il 
comptait le recouvrer à son tour avec le secours de 
Hacam. Aussi témoigna«t-il à Ghftlib , le gouverneur 
de Mediuaceli, son désir d'aller à Cordoue afin d'y 



I) Ibn^Ehaldonn , dans mes lUchtr^ , 1 1 , p. t05. 

9) Samplro, c. 26. 

3) Ibn-Ehaldonn , fol. 16 r. 

4) Ibn-Adhart, t. Il, p. 250. 
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implora: la protection du monarque, iihàlib eonsulta 

Hacam sur la réponse qu'il avait à donner . Le calife, 
qui n'était pas fâclié d'avoir un prétendant sous la maini 
mis qui ne voulait pas encore s'engager définilÎTonent» 
lui fit répondre qu'il pouvait conduire Ordoûo à Cor- 
dooe» mais qu'il ne devait lui faire aueune-promessew 
Giiàlib purlit donc pour Gordoue au commencement 
d'avril» accompagné d'Ordoûo et de sa suite. En routé 
on rencoiiLra un délachement de cavalerie que llacam 
avait envoyé à la rencontre de ses hôtes , et aux envi- 
rons de la capitale , on en rencontra un autre , plus 
nombreux encore. Ordoûo n'épargna rien pour gagner 
les bonnes grâces des officiers de Teseorte. Il leur pro^ 
digua les flatteries, et quand il fut entré dans Gordoue» 
il leur demanda ou se trouvait le tombeau d'Abdén^ 
lue III, Lorsqu'on le lui eut montré, il ôla respec- 
tueusement son bonnet, s'agenouilla en tournant la 
lèle vers l'endroit indiqué, et récita des prières pour 
i'àme de celui qui naguère l'avait chassé du trône. 
L'espoir de ressaisir le sceptre lui faisait oublier tout 
le reste ; pour atteindre ce but, il était bien décidé à 
ne reculer devant aucune bassesse. 

Après avoir passé deux jours dans un palai3 supers 
bernent meublé, qu'on lui avait assigné pour sa de* 
meure , Ord<^o reçut la permission d'aller à Zahrâ , 
où le calife lui donnerait audience. U revêtit alors 
une robe et un manteau de soie blancs (c'était pro» 
iialdeiueat un nouvel houimage qu'il rendait aux 

T. ni. , 
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Oiiiaiyades , car le blanc était la couleur de celle 
mmmh et m coiffa d'an bonoet orné de pierres pré* 
ciéiiees* Les principaux elirétiefi» de PAndaloasie , 
lek que Walid iba-Khaiioràii , le juge des cbréliaos 
de CoirdoQe, et Ohaidallâh ilui-Câsim, le nétropoli* 
taiu de Tolède , vinrent le ehercher pour le conduire 
à Zthi* et l'instruire des règke de rétiqnelte» su» 
lesquelleâ la cour était tort chatouilleuse. 

Sa paseanl par iea raaga des soldats qai eiicoai» 
braient les afcerds ée SEriirà, Oràoû/ê ei ses eom^ 
|isgnoii& léonais leignirent i^élre frappés et même ter* 
liAés par cal appareil militaire. lia haissère»! iea 
^eux et firent le signe de la croix. Quand oa fut 
Mriré à la praaièra parte èa palak, tons loireiil 
pied à terre , à Texception il'Ordoûo et de ses Léonais. 
Jk la parle dite d'oMoiUa, ces dsrniefs dureat ea 
fitire aulant ; mais Ordouo et le général Ibn-Tomlos , 
ifui élaii chaîné de i'tntrodoire auprès du calife , rea» 
tèmt i chafal jusqu'à ce qu'ils fassent arrivés près 
d'uA .portique où l'on avait placé des sièges pour Or» 
AoAo afc sea eonpagnoas , et où Sanebo evait aussi 
ailendu le moment d'être introduit auprèa du mo- 
Mrque » akra qu'il était rena inaplorer son seaoïirs. 

Quelque temps après , les Léonais reçurent la pcr- 
.nûaaîop d'entrer dans la salie d'audience. A la porte 
Oriaûo Ma aan bonnet et ssn teanteau en signe de 
respect; puis, quand oa loi eut dit d'a?aacer el qu'il 
se trouva vis^vis du trtoa sur lequel étail le eriire 
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«itaiuré de aes frères, de ses neveux » des vizirs, du 
cadi et des faquis, il s'ageiioulila à [ilusieurs reprises, 
et, £usiuit quelques pas en avaol après ehaque génu* 
leiseB, il arriva enln teni près du calife. Gehiwïi 
lui deaua sa maiu à imiser , après quoi Ordoik) ré- 
tama en arrière , mais en prenant sein de ne pas 
tourner le dos au calife, pour aller s'asseoir sur un 
sofa ée brecarl qui lui étail destiné et qai se tron* 
vait à quinze pieds du Irôoe. Les seigneurs léonais 
a^approehèreni alors du édita en otiservant le même 
eérémoDÎal, et, lui ayant baisé la main, ils allèrent 
se ranger derrière leur maître, auprès duquel se le- 
Mi aussi Walid ibn-Khahecân , qui , dans F^rtreften • 
qui allait avoir lieu, devait servir d'interprète. 

La ealife garda quelques instants le silence panr 
laisser à Tex^roi le temps de se remettre de l'émo* 
tim que la vue de cette auguste assemUée ne ftmaii 
avoir manqué d'exciter dans son e^il. Puis il lui 
parla en ces termes: « Kéjouissen-vous d'être venu 
iei et espères beaucoup de notre bouté, car nous 
avons riutention de vous accorder encore plus de 
fiiveum que voas n'osiex Tattendie.» 

Quand le sens de ces gracieuses paroles eut été 
expliqué à Ordoûo par Tinterprèie , la joie éclata mr 
son visage. Il se leva, et, ayant baisé le tapis qui 
couvrait les marebes du trône: «Je suis, dit-il, 
l'eselnve du commandeur des croyants t h ne fie i 
sa^ magnanimité, je eberche mon appui dans sa baute 
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Terlu , je lui donne plein pouvoir sur moi-même et 
sur mes hommes. J'irai partout où ii m'ordonnera 
4'aller , je le servirai sinoèrement et loyalement — 
Nous vous croyons digne de nos liontés» lui répondit 
le calife; vous serez content quand vous verrez jus* 
qu'à quel poiol nous vous préférons à tous vos core* 
ligîoonaires ; vous vons applaudirez d'avoir en l'idée 
de chercher un asile auprès de nous, et de vous être 
ahrité sous l'ombre de notre puissauce.» Quand le 
calife: eut parlé de la sorte , Ordoiio s'agenouilla de 
nouveau , el , ayant appelé la bénédiction du eiei sur 
le monarque, il exposa sa requéle en ces termes: 
• « Naguère mon cousin Sancho est venu demander dû 
secours contre moi au feu calife. 11 a c^tenn sa de- 
mande ; il a éië secouru comme ou ne Test que par 
les plus grands souverains de l'univers. Moi aussi» 
je viens demander du secours, mais ii y a toutefois 
entre mon cousin et moi une grande diâérenoe* S'il 
est venn ici » c'est qu'il y a été contraint par la né* 
cessité; ses sujets blâmaient sa conduite et le haïs* 
salent; ils m'avaient élu à sa place sans que j'eusse 
anibilionné cet honneur, Dieu m'en est témoin I Je 
l'avais détrôné et chassé du royaume. A force de sap> 
plications il a ohtenu du feu calife nue armée qui l'a 
rétabli ; mais il n'a pas su se m<mtrer reconnaissant 
pour ce service; il n'a rempli ni envers son bienfai- 
teur, ni envers vous, ô commaudeur des croyants» 
mon seignenr, ce à quoi il s'était obligé. Moi au 
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conlraire, j*ai quiMé iDon royaume de mon plein gré, 
je suis venu auprès du commaodeur des croyants 
pour mettre à sa disposition ma personne» mes htim- 
mes et mes forteresses. J'avais doue raison de dire 
qtt'eatre mon cousin et moi il y a une grande diffé- 
rence , cl j'use ajouter que j*ai l'ait preuve de Lieu 
-plus de confiance et de générosité» — Nous avons 
entendu votre discours et nous avons saisi votre pen- 
sée « dit alors le calife* Vous verrez bientôt de i^uelie 
manière nous vous récompenserons de vos bonnes in- 
teu lions. Vous recevrez de nous une fois autant de 
bienlaiis que votre compétiteur en a reçu de notre 
j[)crc d'hcurcusc mémoire , et quoique votre adversaire 
ait le mérite d'avoir impliré le premier notre pnH, 
teetion, ce n*est pas une raison pour que nous vous 
estimions moins ou que nous refusions de vous donner 
ce que nous lui avons donné auparavant. Nous vons 
ferons reconduire daus votre pays» nous vous rempli* 
rons de joie» nous afibrmirons les bases de votre 
pouvoir royal, nous vous ferons régner sur tous ceux 
qui voudront vous reconnaître pour leur roi, et nous 
vous ferons remettre un traité que vons pourrez gar- 
der et dans lequel nous fixerons les limites de votre 
royaume et celles du royaume de votre cousin. En 
outre nous empêcherons ce dernier d'inquiéler le ter- 
ritoire qu'il aura été obligé de vous céder. £n un 
mol , les bienfaits que vous recevrez de nous surpas- 
seront toutes vos espérances. Dieu sait que ce que 
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BOUS disons » nous le peafwns ! » 

Quand le calife eut parlé de la sorte, Ordofio s'a- 
genouilla encore une fois, et^ s'étant répandu en 
remercimeiUs , il se leva et quitta la salle à reculons. 
Arrivé dans, une autre salle » il dii aux eunuques qui 
Favaîenl suivi , qn'il était ébloui et stupéfait du ma- 
jestueux spectacle dont il avait été témoin , et , aper* 
eevant un siège sur lequel le calife avait la coutume 
de s asseoir , il s'agenouilla devant ce meuble. En- 
imite on le conduisil rm Djafar , le hAdjib ou pre» 
mier luiuislre. Du plus loin qu'il vit ce dignitaire, 
il lui fit une profonde révérence ; il voulut aussi lui 
baiser la main , mais le bâdjib l'en empêcha , le serra 
^ contre sa poitrine, et l'ayant fait asseoir à ses côtés» 
il l'attora quHl poifvalt être certain que le calife tien- 
drait les promesses qu'il avait faites. Puis il lui fit 
donner les vêtements d^honnenr que le calife lui avait 
destinés. Ses compagnons en reçurent aussi, cha- 
cun selon son rang , et > ayant salué le hâdjib avee 
le plus profond respect , ils retournèrent avec leur roi 
vers le portique, où Ordoûo trouva un cheval superhe 
et richement harnaché , qui sortait des écuries du 
calife. 11 Tenfourcha , et , le cœur plein d'espoir , il 
retourna avec ses Léonais et le général Ibn-Tomios 
au palais qui lui servait de demeure 



1) Moccart, tl, p.S5S— S5S; Ibn^Adhârl, tll, p. 251 (chex cet 
avtear il faut substituer p. 250 , I. 1 1 : ann^e 351 ^ amé» 352; le 
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goer » en vertu duquel il s'engageait à vivre toujours 
en paix .afee le ealife » à lui livrer eoi fils Garsîa eh 
otage, et à ne |iuint s'allier aveo Ferdinand GontaleZé 
il le. signa » .et sIchts Hacam mit à sa disposition an 
cerps d'armée commandé par Ghâiib ^ Ën outre il 
lui donna pour conseîiiers Walid ^« le juge des ctiffé-» 
tiens de Cordoue, Adiagh ibn^AbdiEdlâk ibn^-Nabil» 
l'évêque ^ de celte ville, et Oi^idallàh ^ ibn-Càsim» 
ie métropolitain de Tolède, après avoir onienné à est 
personnages, auxquels Garcia devait être remis» de 
faire Ions leilrs efforts pour raoi0ner les Iiéoneîs sous 

robéissance d'Ordoûo 

On avait lait grand bruit de loUs ces préparatiiis » 
parce qu'on espérait que Saneho se laisserait intimi* 
dor» Ce calcul n'était point trompeur. . Sanctao sen« 
tait que sa position était enoore préeaire et mal 9m 
surée. La Galice refusait obstinément de le reconnais 



récit dos év^iieni^ntâ do Tanniiâ 352 ne cQtumieilc« ^u'Ii la pp^Sôl, 
- 1. 19); Ibn-Khaldoun , fol. 16 v. 

1) Ibn-Kliàîdoun , dans mes Recherches , t. I , p. 106. 

2) Ibn*Khalâ08ii (fol. 16 v.) rappelle Walkl UnhMogJitk, et ttoft 
ibn-Khaizorân , comme on lit chez Macearî. 

s) CaJtkoUco , dit Ibn-Khaldoun , d*oii il résulte qu'à Cordoue 
on donnait ce titre k révêque , de même que dans FOrient on le 
donnait à révôque des Neitoiiens (ToyesB Ahmed ibn-abi- Yaoonb , 
Kitâb al'boldân , fol. 3 v.). 

4) Ibn-Khaldoun Tapixillc AbdaUÀh. 

5) Ibn<Klialdonn, fol. I6y. - 
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tre ^ , et il était à pré^dr qne si OrdDfiQ revenait 
avec une armée musulmane, il pourrait compter sur 
Pappui de celte province. Quant aux autres provin- 
ces du royaume, qui avaieat snbi Sancbo, mais qai 
ne raimaienl point « tout portait à croire qu'elles le 
obasseralent pour la seconde fois plutôt que de s'ex* 
poser à une invasion. Sancho prit donc bien vite 
son parti. Dès le mois de mai , il envoya à Cordnne 
des comtes et des évêques, qui devaient dire en son 
nom au calife qu'il était prêt à exéculer toutes les 
elausM du traité K Dès lors Hacam , qui avait ob- 
tenu ce qu'il voulait, ne songea plus à remplir les 
promesses qu'il avait faites à Ordofio, de sorte qae 
ce malheureux prétendant s'était abaissé en pure per- 
te aux plus boDteuaes flatteries* Il ne semble pas 
avoir survécu longtemps à la perte de ses espéran- 
ces; Tbistoire, du moins , ne parie plus de lui; elle 
4it seulement qu'il mourut à Cordoue et tout porte 
à croire qu'avant la fin de Tannée 962 il avait déjà 
cessé de vivre. 

Sa mort dissipa les craintes que Sancliu avait con- 
çues. Comptant sur Pappui de ses alliés, le comte 
de Castille , le roi de Navarre et les comtes catalans 
Borrel et Hiron» ii prit de nouveau un ton plus bar- 



1) Voyez Sampiro, c. 27. 

2) Ibn-Adhftri, t. II, p. 251 ; Iba-Khaldotm , fol. 16 t. 
3} Maanicrit de Meyé, § 15; oompam Bampiro, c S6. 
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il, et ne remplit pas mieux qu'auparavant les clau- 
ses du traité 

Hacam se vit donc obligé de déclarer la guerre 
mf, chrétiens. Il tourna d'abord ses armes contre la 

|]aslillej pril San Estevan de Goraïaz (965), et força 
f^inand Gonzalez à demander la paix ^; mais elle 
fut rompue presque aussitôt que conelue. Ensuite 
GliàiiJi gagna la bataille d'Atienza. Yahyà ibn-Mo- 
bnmmed Todjtbt, le gouyemeur de Saragosse» battit 
Gareia, et ce roi perdit en outre la ville imporlante 
Ad Calaliorra, qne Hacam fit entourer de fortifications 
nouvelles ^, en même temps qu'il faisait rebâtir en 
Castilto la forteresse ruinée de Gormaz. En un mot , 
quoiqu'il n'aimât pas la guerre et qu'il la fît contre 
son gré y il la lit si bien qu'il força ses ennemis à 
demander la paix. Saneho de Léon la sollicita en 
•966 ^ Les comtes fiorrel et Miron, qui avaient aussi 
sabi plusieurs éeheos, suivirent son exemple» et s'en- 
gagèrent à démanteler celles de leurs forteresses qui 
étaient les plus rapprochées des frontières musulma- 
nes. Garcia de Navarre envoya aussi des coiiUes et 
des évéques à Cordoue, et un puissant comte gali» 
eien , Rodrigue Velasqnez , fit demander la paix par 
sa mère, que Hacam reçut avec les plus grands 



1) Voyez Tbn-Adhârî, t. H, p. 251, 1. 18. 

S) Ito-Adh&rî , t. U , p. S51 ; Ibn-Ehaldonn , fbl. 16 r. 

3) Compares Ibn-Adhàrt| t n, p. S57. 

4) Sampîio, c. 27. 
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cgâi*(]s et à laquelle il iii de superbes cadeaux 

La paix que le calife avait ccmclue aveo preaqw 
tous ses voisins , fui durable. Ilacam était trop paci- 
fique pour la rompre, et quant aux xbrétieas^ ils /u» 
veut bientôt après plongés dans une teUe anarebia^ 
qu'ils ae purent pas songer à tourner de nouveau 
kiirs armes contre les musulmans. Pendant qn'ii 
négociait encore avec le calife, Sancho avait attaqué 
la Galice qni jusqne-là Ini avait toujours été Febalie^ 
et il avait réusisi à soumeLlre tout le pays au nord 
du Dusro» lorsque le comte fionzaive» qui avait réuai 
contre lui une grande armée au sud de ce fleuve , 
lui fil demander une entrevue. Elle eut lieu ; mais 
le perfide Gonzalve fit servir au roi un fruH empo»* 
sonné auquel celui-ci n'eut pas plutôt goûté qu'41 se 
sentit défaillir. L'effet du poison la saisît au cœur^ 
mak sans le tuer à l'heure même. Moitié par ges- 
tes, moit^ par des paroles entrecoupées » Sancho ex- 
prima le désir d'être sur-le-champ ramené à Léon 
mais le troisième jour il mourut en chemin ^. 

Son fils Ramire, 'troisième du ncm, qui ne comp^ 
tait encore que cinq ans, lui succéda .sous la tutelle 
de sa tante Elvire, une religieuse du couvent de Sun 
Salvador de Léon ; mais les grands du royaume , qui 



1) Ibn-Khaldoon , fol. 16 V., 17 r. 

2) Sami>iio, c. 27; Cîuonicon Iriense , c. 10. Sancho iiiounit voi s 
la tin do TanniîC 966; vo^'Cz liisco, liistoria de Léon, U l, p. 212. 
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fie voolaietil pas obéir à une femme el a m enfant , 
46 hâtèrent de le déclarer indépendants L'Ëtat se 
trouva éonc morcelé entre une foule de petite prin- 
ces; il était réduit à une impuissance complète. Une 
armée de huit mille Danois» qui avaient servi d'abord 
sous Richard I ' de Normandie el que ce duc avait 
envoyés en Espagne alors qu'il n'avait plus besoin 
4^ettx , ravagèrent impunément h fialice durant trcns 
ans \ La régente Elvire ne pouvait donc songer à 
renouveler la guerre contre les Arabes K 

Les razzias contre la Caslilie couiiiiuèrent encore 
quekpie temps ^ ; mais en 970 , la mort de Ferdi- 
nand Gonzalez procura au calile la [>aix avec ce 
consté. «Dès lors il put se livrer tout entier à son 
geûl pour les lettres et au développement de la pros» 
périté du pays* 

Jamais un prince aussi savant n'avait encore régné 
en Espagne t et quoique toûs ses prédécesseurs eus- 
. sent été des esprits cultivés , qui aimaient à enricbir 
leurs bibliothèques , aucun d*enlre eux n'avait cepen- 
4ant recherché avec, tant de passion les livres pré*, 
eieux et rares. Au Caire , à Bagdad , à Damas , à 
Alexandrie , il avait des agents chargés de copier ou 
d'acheter pour lui, i quelque prix que ce fût » les; 



1) Mon. SU. , c. 70. 

2) Voyez sur cette invasion , mes Rechtrches , t. II , p. 300— 315.^ 

3) Voyez Sampiro , c. 28. 

4) Voyez Ibn-Adhârî, t. H, p. 255, 1. 14 et 23. 
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livres ancieus el luoderues; Son palais eu était rem- 
pli ; c'était .un atelier où Ton ne rencontrait que eo* 
pistes , relieurs , enlumineurs. Le catalogue de sa 
bibliothèque formait à lui seul quarante-quatre ca- 
hiers , dont chacun avait vingt fouilles selon les uns, 
cinquante selon les autres, et encore n'y trouvail*on 
que les titres des liTres et non pas une description. 
Quelques écrivains racontent que le nombre des volu- 
mes montait jusqu'à quatre cent mille. Et tous ces 
volumes, Hacam les avait lus; qui plus est, il en 
avait annoté la plupart. Il écrivait d'ailleurs au com- 
roencemenl ou a la lin de chaque livre le nom , le 
surnom, le nom patronymique de Tauteur, sa famU- 
le, sa tribu. Tannée de sa naissance et de sa mort, 
et les anecdotes qui couraient sur son compte. Ces 
notices étaient précieuses. Hacam connaissait mieux 
que personne l'histoire littéraire; aussi ses noies ont 
toujours fait autorité parmi les savants andalous. Les 
livres composés en Perse et eu Syrie lui elaieuL sou- 
vent connus avant que personne les eût lus en Orient, 
Sachant qu'un savant de l'Irftc, Abou-'l-Faradj IsTa- 
hâuî, s'occupait à rassembler des renseignements sur 
les poètes et les chanteurs arabes , il lui envoya mille 
pièces d'or en le priant de lui faire parvenir un 
exemplaire de son ouvrage dès qu'il l'aurait terminé. 
Plein de reconnaissance , Abou-'l-Faradj se hàla de 
satisfaire à ce désir. Avant de publier son magnifi* 
que recueil , qui aujourd'hui encore fait l'admiràtiou 
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des savaiDis, il en envoya au calife d'Ëspagne un 
exemplaire soigué, accompagné d*uu poème en sou 
honnear et d'un ouvrage sur la généalogie des Qmai« 
yades. Un nouveau présent l'en récompensa *. En 
général» la libéralité de Uacam envers les savants es* 
pagnob et étrangers ne connaissait point de bornes; 
aussi aflluaient-ils à sa cour. Le monarque les eu- 
eottrageait et les protégeait tous» même les philoso* 
phes , qui purent eniiu se livrer à leurs études sans ^ 
avoir â 4ïraindre d'être massacrés par les bigots 

Toules les branches de renseignement devaient 
ileurir sous un prince aussi éciaké. Les écoles pri* 
maires étaient déjà bonnes et nombreuses. En Anda- 
lousie presque lout le monde savait lire et écrire, 
tandis que dans TEurope cbrétienne les personnes les 
plus haut (dacées, à moins qu'elles n'appartinssent 
au elergé, ne le savaient pas. La grammaire et la 
rbélorique étaient aussi enseignées dans les écoles ^ 
Uacam , toutefois » fut d'avis que l'instruction n'était 
pas encore assez répandue, et dans sa bienveillante 
sollicitude pour i^s classes pauvres, il fonda dans la 
capitale vingt^sept écoles oà les enfants de parents 
sans fortune recevraient une éducation gratuile, les 
maîtres étant payés par lui K Quant à l'université 



1) nm'àl-AbbSr, pw 101—108; Miwetttt , t I, pb 256. 
S) ÇSId d6 TolMe , ibl. 246 r. 
S) Ibn-Klialdoiiii, FrolégomhiÊa* 
4) Ibn-Adiiârl , t. n , ^ 266. 
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de Cordooe , elle étail alors une des plus renommées 
du monde. Dans la mosquée principale (car c'est là 
qne se donnaient les leçons^), Abou-Becr ibn-Moâwia 
le Coraiciiile traitait les Iradilioiis relatives à Maho- 
met \ Abou-Ali Câli, de Bagdad, y dictait un grand 
et beau recueil qui cuiilenail une immense quantité 
de renseignements curieux sur les anciens Arabes « 
lears proverbes, leur langue et leur poésie; recueil 
. qu'il publia plus lard sous le Litre d*Amâli ou DiC' 
téei La grammaire était enseignée par Ibn-d-Caii* 
iidL, qui 9 au jugeiueut d'Abou*Ali Câli, était le plus 
savant grammairien de TËspagne. D'autres sciences 
avaient des lepiésentants non moins illustres. Aussi 
les étudiants qui (réquçntaient les cours se complaiest* 
ils par milliers. La plupart d'entre em étudiaient ce 
qu*on appelait le fikh,' c'est-à-dire la Ibéolo^e et le 
droit , car cette science menait alors aux postes les 
plus iucratils \ 

C'est du sein de cette jeunesse onivetsitaire %m 
sortit un homme dont la renommée remplira bientôt » 
non-seulement l'Ëspaffue, mais le monde entier» el 
(juc nous devons ^«présent faire connaître à nos 
lecteurs. / 



1) Miocaïf, t. I« p. 186. 
4} Ibii.AaUtd, t. n» II. S74. 

8) yo7«s XbnUQiaUicSa , traduction de If. Skn», 1. SlO^Sia. 
4) Yoyei Maocait, t. Il, p. 896. 
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Dans une des premières années du règne de Ha* 
cam li, cinq éludianls dînaient dans un jardin aux 
environs de Gordoue. An dessert il régnait «une gran* 
de gaité parmi les convives ; un seul , cependant , 
était silencieux et rêveur. Ce jeune homme était 
grand et bien fait; l'expression de sa pliysioaumie 
était noble, fière» presque hautaine, et son attitude 
annonçait un homme né pour le pouvoir 

Sortant eniin de sa rêverie , il s'écria tout à coup : 

— N'en doutez pas, un jour je serai le maître de 
ce paysl 

Ses amis se mirent à rire de çette exclamation ; 

mais sans se déconcerler: 

— Que chacun de vous , poursuivit le jeune hom- 
me, me dise quel poste il désire; je le lui donnerai 
quand je régnerai. 



1} Voyea Ibn-Adliârî, t. U, p. 274, 1. 13. 
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— Eh ijieii ! dit alors un des étudiants, je trouve 
ces beignets délicieux , el puisque cela vous est égal , 
j'aimerais d*étre nommé inspecteur du marché ; alors 
j'aurai toujours des beiguets à foison et sans qu'il 
m'en coûte rien. 

— Moi , dit uu autre , je suis très-friand de ces 
figues qui viennent de Malaga » mon pays natal. Nom- 
mez-moi doue cadi de cette province. 

— La vue de tous ces superbes jardins me plait 
extrêmement , dit le troisième ; je voudrais donc être 
nommé préfet de la capitale. 

Mais le quatrième gardait le silence, indigné des 
pensées présomptueuses de son condisciple. 

— A votre tour , lui dit ce dernier ; demandes ce 
que vous voudrez. 

Celui auquel il venait d'adresser la parole se leva 
alors, et, lui tirant la barbe: 

— Lorsque tu gouverneras l'Espagne, dit- il, misé- 
rable fanfaron que tu es, ordonne alors qu'après m'a- 
voir frotté avec du miel, afin que les mouches et les 
abeilles viennent me piquer, on me place à rebours 
sur un âne, el qu'on me promène à travers les rues 
de Gordoue. 

L'autre lui lança uu regard lurieux; mais, tâchant 
de maîtriser sa colère : 

— C'est bien , dit-il , chacun de vous sera traité 
selon ses souhaits. Un jour je me souviendrai de tout 
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ce que vous avez dit ^ 

Le diner fini, on se sépara, el Hludianl aux pen- 
sées bizarres et cxlravaganles reloiirna vers la mai- 
son d'an de ses parents du côté de sa mère, où U 
logeait. Son hôle le oondubil é sa petite chambre 
qui se trouvait au dernier étage , et tâcha de lier con* 
¥ersatien avec lui; mais le jeune homme, absorbé 
par ses réflexions , ne lui répondit que par des 
mottoeyllabes. Voyant qu'il n'y avait pas moyen ié 
rien tirer de Ini , i'aulre le quitta en lui souhaitant 
une bonne nuit. Le lendemain matin » ne le voyant 
pas paraître an déjenner et croyant qu*il dormait 
encore, il remonta vers sa chambre pour le réveiller; 
mais à sa grande surprise il Ironva le lit intact et , 
l'étudiant assis sur le sofa, la tête penchée sur la 
poitrine. 

— n pariut que tu ne t'es pas couché cette nuit , 
tai dit-il. 

— Non , c'est vrai , lui répondit l'étudiant. 

— Et pourquoi as-tu veillé ï 

— J'avais une pensée étrange» 

— A quoi songeais-ttt donc f 

— ' A l'homme que je nommerai eadi lorsque je gon* 
veroerai l'Espagne et que le cadi que nous avons à 
présent aura cessé de vivre. J*ai pareonra en pensée 



1) Ibo-il^Kluittb, miui. 0<, M. 117 y.i Abd-«l-wiliid , p. IS, 19. 

X. ni. s 
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toute l'Espagne. et je n'ai trouvé qu'un seul homme 
qui mérite de re«ipUr ce poste. 
. — C'est peal-4tre Mohammed ibn-as-Salim ^ ffOA 
ttt «9 eu yuef 

— ^ Mon Dieu , oui , c'^st lui ; voyez comme nous 
'mm rencontrons 

Ce jeune homme, on le voit, avait une idée fixe, 
^ idée à laquelle il rêvait le jour» ^ qui la nuit rem* 
péchait de dormir. Qui étaiMI donc, Im qui, pm^a 
dans la foule qui encomhre une qapilale , seuiait fer- 
menter en lui de si grandes espérances, et qui» bien 
4|U'il n'eût aucune relation avec la cour, s'était mis 
dans la tête qu'un jour il seri^ premier ministre i 

Il s'appelait Âbou-Amir Mohammed. Sa famille » 
cdle des Beni->Ahk-Amir « qui apparie^ail» a. la tribu 
yéménite de MoAfir^ était noble » mais non ittnstre. 
Son septième aïeul, AhdalméUc, un des rares Arahes 
qui se trouvaient dans l'armée berbère avec laqueUe 
Târic débarqua eu Ëispagu^^ s'élait dii^liiigué en corn* 
mandant la division qw prit Cartejft» la première 
ville espagnole qui tombât au pouvoir des musul- 
mans Pour prix ses services » il avait reçu le 
cbAteau de Torrox, situé sur le Goadiaro, dans la 
proviuce d'Âlgéziras» avec les terres (jui en dépen.- 



1) Mohammed ibn-Ish&c i]Hl*ai-SftllBit 

2) AM-al-w&bid, p. 18. 

•S) j^ttt hmtt, t. n, p. 31. 
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dment. Sm dcseendanls , toalefoby n^babilafent eè 

manoir qu'à de rares intenalles. U*ordinaire ils ai* 
laieoi dans leur jeoneflBe à Cordooe » pour y cberchar 
un emploi à la cour ou dans la magistrature. C'esl 
oe cpie Éreot , par exempk » Aboo^Amir Mohammed 
ibn-al^Waltd , rarrière-pellufib é'Abdalmélic , et son 
fils Amir. Ce dernier , qui remplit plusieurs po&lei , 
étail le favori du saltaii Mohammed , au poiot que oa 
dernier fil placer son nom sur ks mouoaies et sur les 
dfiapeaiix. AbdaUâh , te pèro de noire éludianl » étai( 

un Ihcologien-juriscoiisulte distingué cl fort pieux » 
qni iil le pèkhoage de la Mecque K 0« tout temps « 
d'ailleors, cette bmiUe avait pa aspifer à des allian» 
es8 banorables: le grand-père de Mohammed avait 
éponaé lik fille du renégat YahyA » fils d'IasAo le ohré^ 
tien 9 qui y après avoir été médecin d'Abdérame UI; 
avait été nommé vizir et gauvamenr de Badijoa * ; 

sa propre mère était Boraiba, la fille du magistrat 
IbB-Bartàl , de k tribu de Temim K Mais bien qu'an* 
cienne et respectable, la famille des Beni-Ahî-Amir 
n'appartenait pas à la haute noblesse; c'était» s'il 



1) Haecftii (t* t, p. 904) loi a eonncré xm oonrt «rtide. 

8) Ibn-Axlhâd, tll, p. S78, S74$ Abd-al*wàhid, p. 17, IS» SS^ 
Ilm-il>AbbÉr, p. 148, ISS. Void 1a gteâdogie complète de Mo^ 
^UUUMd: Aboii Aïoir Mdttiiim«4, fils dTAboiHHalip AbdaUâlt 

Borftilifi» fili d6 Bfobammfld et de la fille dn Titir Tahyâ, fl^ 
rAMallIli, fils rAmir (}t fim»idiiBidUaiMQlmined}« fils d^Alipa* 
Amir Moliaiiimed, fils d^al^Wiltd» fils de T^d, fiSs d'AbduMie. 

8* 
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nous est permis de nous servir de cet^rme, une bon* 

ne noblesse de robe , mais non pas une noblesse d'é- 
]pée. Aucun Apairide» si l'on en excepte Abdalmélic, 
le compagnon de Tàric, n'avait suivi la carrière des 
armes , alors la plus noble de toutes ^ ; tous avaient 
élé des magistrats on des employés de la cour. Mo- 
bammed avait aussi élé destiné à la judicalure» et 
un beau jour il. avait dit adien aux tourelles lézardées 
du luanoir héréditaire pour aller étudier dans la ca- 
pitale» oà il suivait maintenant les cours d'Abou-Becr 
ibn-Moawia le Coraichite , d'Abou-Alî Gâlî et d'ibn-al- 
Coutia ^. Quant â son caractère » c'était un jeune 
bomme rempli de cœur et d'intelligence , mais d'une 
nature exaltée, d'une imagination ardente, d*un tein- 
péramMit de fen, et dominé par une passion unique, 
mais d'une violence singulière. Les livres qu'il lisait 
de préférence, c'étaient les vieilles chroniques de sa 
nation et ce qui le captivait surtout dans ces pa* 
ges poudreuses, c'étaient les aventures de ceux qui, 
|)arlis souvent de bien plus bas que lui , s'étaient éle* 
vés successivement aux premières dignités de i'£tat« 
Ces hommes, il les prenait pour modèles, et comme 
il ne cachait nuUenieni ses pensées ambitieuses, ses 
camarades le regardaient parfois comme un cerveau 
« 



V) Comparez le nota que die Ibn-Adhâft , t. H • p. S7d , dernière 
ligne. 

8) Ibn-Âdliàrf , t. II , p. 274. 

3) Ibn al Abb&r» p.l52. 
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détraqué. Il ne l'était pas cépendàllt. Il est mî 

qu'une seule idée seuibiail absorber toutes les facuilés^ 
de soo intelligeDce; mais ce n'était pas là une espèce 

d'aliênaliuu mentale , c'était la divination du génie. 
Doué de grands talents, fécond en ressources» ferme 
et audacieux quand 11 fallait Pétre, souple, prudent 
et adroit quand les. circonstances TeiLigeaient » peu 
scrupuleux d'ailleurs sur les moyens quî pouvaterit le 
conduire à un but éclatant , il pouvait , sans pré* 
somption, prétendre à tout/ Nui n'avait au même 
degré Téiiergie, ! 'action lente, continue de l'idée fixe; 
le but une fois marqué , sa volonté se 4ressait» se 
roidissall et poussait droit. 

Pourtant ses débuts ne furent pas brillants. Ses. 
études achevées, il fuit obligé, pour gagner sa yie, 
d'ouvrir un bureau près de la porte du palais et 
d'y écrire des requêtes pour ceux qui avaient à 
demander quelque chose au calife ^ Dans la suite il 
obtint un 'emploi subalterne dans le tribunal de Cor* 
doue ; mais il ne sut pas se concilier les Bonnes grâ* 
ces de son chef, le cadi. Celui qui remplissait alors 
ce poste était cependant cet Ibn-as-Salim ^ que Mo^ 
bammed estimait tant, et non sans raison, car c'était 
un homme fort savant, fort honorable^ un des meil* 



1) Maocart, t. I, p. S59. 

S) n avait été nommé cadi da Cordooe en décambra 9S6, en 
eemplacamant da Mondhîr ibn-Saîd Bollonti, qid venait d» mourir, 
Khochaot , p. 352. 
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falirs «adifi qa^l y ait eu à Gordoue ^ ; mais c'était 

en même temps un esprit froid et positif, qui avait 
mie antipathie innée ponr ceux dont le caractère ne 
ressemblait pas au sien. Les idées bizarres de son 
jeune employé et ses distractions habituelles le cbo* 
qoàient an plus baut degré; il ne demandait pas 
mieui^ que d'être débarrassé de lui , et par un sin^ 
ffulier basard» Tafersien que le cadi avait contre Mo* 
bammed procura à ce dernier ce qu'il souhaitait le 
]4ii8 , à saToir nn emploi à la cour. Le cadi s'était 
plaint de lui au TÎzir Moçhafî , en le priant de don-^ 
ner .un autre emploi à ce jeune homme. Moçbafj lui 
avait promis d*y songer, et peu de temps après, lors* 
qu6 Hacam 11 chercha un intendant capable d'admi- 
nistrer les biens de- son fils ainé Âbdérame , qui comp« 
lait alors cinq ans ^ , il lui recommanda Mohammed 
ibn*abî*Amir. Cependant le choix de cet intendant 
ne dépendait pas du calife seul; fl dépendait snitont 
de la sultane favorite Aurore ' , une Basque de nais* 
eance , qui exerçait on grand empire snr l'esprit de 
son époux. Plusieurs personnes^ lui furent présen- . 
tées; mais Ibn^bi-Amir la charma par sa bonne mine 
et la courtoisie de ses manières. 11 fut préféré à 
tous ses compétiteurs, et le samedi S5 février de 



1) Yoytt Kliochant » p^Bb%* 

S) OomparMi IIm«Aâhâii, t. H, p. 961. 

. 8) En wxtM éUe a^i^pélaH Ç61»h; maîa-lh catiM âe reaphoni^ 
noiu vnmB an devoir traduire ce nom* 
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Tmiiée 967 » il Soi Bommé intendant 46S Utm é'Ab- 

dérame, avec un traitement de quinze pièces d'or 
{lar mois* U eompiait alors viagi-sÙL ans* 

n ne négligea rien ponr «^insinaer eoeore- éti^nm- 
tage dans la faveur d'Aurore » et il y réussit si par*» 
fiBiîtement qa'elle le nomma aimi intendant de set 
propres biens , et que sept mois après son entrée à 
la €our , il fut nommé inspecteur de la monnaie K 
Grâce à ce dernier poste, il avait toujours des som« 
mes très-considéraUes i sa disposition ^ et A en pro* 
fita pour se foire des amis parmi les grands. Cha- 
que fois ^'un d'entre eux était à liout de ressources 
(ce qui 9 au tnfe qu^ils menaient y ne pouvait man^ 
quer de leur arriver souvent) , il le trouvait prêt à 
Inl Tenir en aide. On raconte, par exemple, que 
Mohammed ibn-Aflah, un client du calife et un em« 
ployé de la cour qui s'était fort endetté par les 
énormes dépenses qu'il avait faitee à Toecasion du 
mariage de sa kile, lui apporta» 4aiis rëétel de la 
monnaie» ime tvide enridiie de pierreries, en b priant 
de lui prêter quelque aident sur cet objet, qui, di? 
sait^il , était ia seule chose de Talenr qni lui restât^ 
A peine eut-il fini de parler qu'Ibn-abî-Amir enjoignit 
i un de ses emj^oyés de peser la bride et de dennsr; 



1) Ibn^AdhAii* t. n, p. S$7, S6S. Iio nom d^Amir le tnmve 
sur les monnaies de cette ^Miqiie. 
S) Compares Maccarl, 1 1, p. S)5S, 1. f. 
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à Ibn-Aflali le poids de cet objet en pièces d'argent. 
Stapébit ifuie telle générosité (car le fer et le cuir 
de la brida élaient fort lourds), Ibn-Allaii eut peine i 
en eroira ses eteilles qoaDd il eoteodit l'iaspeetewr 
donner cet ordre; mais il fut forcé de se rendre à révi- 
dence, car pea d'instants après on le pria de sooleTer 
sa robe, dans laquelle on versa un véritable torrent 
de pièces d'argent» de sorte qu'il ne fut pas. seuia* 
ment en état de payer ses dettes » mais qu'il lui resta 
encore une somme considérable. Aussi avail-il plus 
tard la coutume de dire: «J'aime lbn-abi«Amir de 
toute mon âme » et dût-il m'ordunoer de me révolter 
contre mon souverain, je n'iiésiterais pas à lui obéir ^» 
C'est de celte manière qu'Ibn-abî-Amir se créa un 
parti dévoué à ses intérêts; mais ce qu'il considérait 
çenme son premier devoir , c'était de satisfaire tous 
les caprices de la sultane et de la combler de présents 
tels qu'elle n'eli avait jamais reçu. Ses inventions 
étaient souvent ingénieuses. Une fois, par exemple, 
il fit fabriquer à grands frais un petit palais d'af» 
gent , et quand ce superbe joujou fut achevé, il le fit 
porter par ses esclaves au palais califat, au grand 
étonnement des habitants de la capitale , qui n'avaient 
jamais vu un travail d'orfèvrerie aussi magnifique. 
C'était un cadeau pour Aurore. Elle ne se lassa pas 
de l'admirer^ et dans la suite elle ne négligea aucune 

1) Maccarl, i, H, j>. 61. 
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oceasioD pour vanter le mérite de sùa protégé et pçnr 

' avancer sa fortune ^ L'iiilimilé qui .régnait enUu 
€lle et lui devint même telle, qu'elle donna à ja* 
fier mi médisants» Les autres dames du harem 
recevaient aussi des cadeauiL^ d'Ibn-abi-Amir. Elles 
s'exUrnaient toutes sur sa générosité, la suavité de 
BQU langage et la suprême dii^tiucliou de ses manières* 
I<e vieux calife n'y comprenait rien. «Je ne conçois 
pas, dil-il un jour à un de ses plus intimes amis, 
^els moyens ce jeune homme emploie pour régner 
fiur les cœurs des dames de mon harem. Je leur 
donne tout ce qu'elles peuvent .désirer; mais aucun 
{Mrésent ne leur plait à moins qu'il ne vienne de lui. 
Je ne sais si je dois voir seulement eu lui un serviteur 
4'ttne rare' intelligence , ou bien un grand magicien. 

Toujours esl-il que je ne suis pas sans inquiétude 
pour l'argent public qui se trouve entre ses mains V 
En etteif le jeune inspecteur courait de grands 
dangers de ce côté-là. 11 avait été fort généreux 
«nvers ses amis, mais il l'avait été aux dépens du 
trésor, et comme sa fortune rapide n'avait pas man- 
qué de faire des envieux , ses ennemis ^accusèrent 

un jour de malversation auprès du calife. 11 fut 
sommé de se rendre sans retard au palais afin de 
montrer ses comptes et l'argent qui lui avait été con* 



1) Ibn-Adbâii, t JI, p. seS; Maceail, t. U, p. 61. 
%) Ilm-ActhSii, t. II, p. 26S, 
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lé. Il promît de venir; maïs il se hàla d'aller trou- 

ver le vizir Ibn-Hodair , son ami, et, lui ayant ex- 
IK»é fraficiiement la difficile et périiieuse situation 
dans laquelle il se trouvait , il le pria de lui prêter 
l'argent qu'il lui fallait pour comhier son déficit. 
Ibn-Hedair lui donna à Tinslant mémo la somme ie* 
mandée. Alors Ibu-abî-Àmir se rendit auprès du ca- 
life, et, lui montrant ses comptes ainsi que l'argent 
qui devâit se trouver entre ses mains » il confondit 
ses accusateurs. Croyant le faire tomber en disgrâce » 
ceux-ci lui avaient au contraire préparé un éclatant 
triomphe. Le calife les traita de calomniateurs , et 
se répandit en éloges sur la capacité et la prditté de 
rinspecteur de la monnaie ^ Il le combla de digni- 
tés nouvelles. Au commencement de décembre de 
l'année 968 , il lui donna le poste de curateur aux 
successions vacantes , et , onze mois plus tard , celai 
de cadi de Séville et de Niébla ; puis , le jeune Ab- 
dérame étant venu à mourir, il le nomma intendant 
des biens de Hichftm, qui était désormais Fhérilter 
présomptif du trône (juillet 970). Ce n'élait pas tout 
encore. En février 972, Ibn-abi-Amir fut nommé 
coinuiandanl du deuxième régiment du corps qui por- 
tait le nom de Ckarta et qui était chargé d'exercer la 
police dans la capitale A l'âge de trente et un 



1) Ibn-Aâliftd, t. n, p. 269. 

S) Ibn-Âdhftrt, UU, p. 267, 26$. 
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ans 9 il cumulait donc cinq ou six postes importants 
et fort lucratifs ^ Aussi vlvalt-il dans un luxe gran- 
diose et presque princier. Le palais qu'il avait (ait 
bâtir à Roçâfa était d^une incomparable magnifleence. 
Une armée de secrétaires et d'autres employés , choi* 
sis dans les rangs les plus élevés de la société, y 
mettait la vie et le mouvement. On y tenait table 
ouverte. La porte était sans cesse encombrée de sol* 
lieitenrs. Au reste Ihn-abt-Amîr saisissait chaque oc- 
casion qui pouvait servir à le rendre populaire ^ et 
il y réussissait complètement. Tout le monde vantait 
sa complaisance y sa courtoisie, sa générosité^ la uo- 
Uesse de son caractère; il n'y avait à ce sujet qu'une 
seule opinion ^. 

L'étudiant de Torrox était donc déjà parvenu à 
une haute fortune , mais il voulait monfer plus haut 
encore, et ce qu'il jugeait surtout nécessaire pour 
atteindre ce bnt , c'était de se faire des amis parmi 
les généraux. Les alfaires de la Mauritanie lui en 
fournirent les moyens. 

Dans ce pays la guerre entre les partisans des Fa- 
timides et ceux des Omaiyades n'avait pas discontinué 
un seul instant , mais elle avait pris un autre carac- 
tère, Abdérame lil avait combattu les Fatimidea 
pour préserver sa patrie d^une invasion étrangère. A 

l)Cois»Hai Xtan-Adhail, I. It, p. S60» L 4; p. S70, L U 
fi 15. 

8}Ilni*Aailrt, i. U, p. 975. 
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l^époque dont nous parlons, ce péi'il ju'eiistatl plus^ 
Les Fatîirifdes avaient tonrnë leurs armes contre l'E^ 
gypte. Dans Tannée 969, lis avaient conquis ce pays, 
et trois années plus tard leur calife Hoîzz avait quitté 
Maûçûuria, la capitale de son empire, pour aller fixer 
sa résidence sur les bords du Nil , après avoir confié 
la vice-royaulé de Tlfrikia et de la Mauritanie au 
prince Cinbédjite Abou- 1-Fotouh Yousof ibn-Ziri. Dès 
lors l'Espagne n'avait plus rien à craindre des pré* 
tendus descendanU d'Ali» et comme les possessions 
africaines lui coûtaient bien plus qu'elles ne lui rap- 
porlaientj Hacam aurait peut-êtie agi sageuieut de 
les abandonner. Mais en le faisant , il aurait cru 
man^juer à riioniieur, el au lieu de renoncer à ces 
domaines, il tâchait au contraire d'en reculer les 
frontières. Il faisait donc une guerre de ^conquête 
contre les princes de la dynastie d'Ëdris, qui tenaient 
pour les Fatimides. 

Hasan ibn-Kennoun , qui régnait sur Tanger , Ar- 
zflla et d'autres places du littoral , était de ce nom- 
bre. Il s'élait déclaré tantôt pour les Omaiyades , 
tantdt pour les Fatimides» selon que les uns ou les 
autres étaient les plus puissants ; cependant il avait 
plus de penchant pour les derniers, qui lui parais- 
saient moins à craindre que les Omaiyades dont les 
possessions touchaient aux sienues. Aussi s'élait-il 
dédaré le premier de tous pour Abou-^'l-Fetouh , lors- 
que ce vice-roi fut venu dans la Maurituiiie, qu'il 
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parcourut en vainqueur. Hacam lui gardait rancune 

à cause de sa défeclion , et a])iès le dépari d'Abou- 
'l*Fotouh , il ordonna au génénï Ibn-Tomlos ^ d'aller 
punir Ibn-Kennottn et le réduire à robéissance. Au 
couiniencemeiit du mois d'aoùl de Tanuée 972 , Ibn* 
Tomlos s'embarqua donc avec une nombreuse armée» 
^i, ayant (iré à soi une grande partie de la garnison 
de Geuta , il marcba contre Tanger. Ibn-Kennoun , 
qui se trouvail dans celte ville, alla à sa rencontre; 
mais il essuya une déroute si complète , qu'il ne put 
pas même songer à rentrer dans Tanger. Abandon» 
née ainsi à elle mèine , celte ville se vit bientôt for- 
cée de capituler avec l'amiral omaiyade qui bloquait 
son port, et de son côté, l'armée de terre s'empara 
de Delonl et d'Arzilla. 

Jusque-là les troupes omaiyades avaient été victo* 
rieuses ; mais la fortune changea pour elles. Ayant 
appelé de nouvelles levées sons ses drapeaux , Ibn- 
Kennoun reprit Toitensive et marcha sur Tanger. 11 
battit Ibn*Tomlos qui était allé à sa rencontre et qui 
trouva la mort sur le champ de baïaiile. Alors tous 
les autres princes édrisides levèrent Tétendard de la 
révolte, et les oiikiers de Hacam, qui sYlaient re- 
tirés dans Tanger» lui écrivirent que, s'ils ne rece* 
vaient pas sans retard des renforts, c'en était fait 
de la domination omaiyade en Mauritanie. 



1) Moluanmed IbnKIIsSm fl>]i<Tofiil<w. 
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Seniaui la gravité du péril, Hacam résolut ausailèi 
d'enToyer en Afrique ses meilleures troupes et son 
meilleur général, le vaillant Ghâlib. L'ayant fait ve- 
nir a Cordone: «Pars, Ghèlib, lui diuil; prenda 
soin de ne revenir ici que comme vainqueur , et 
sache que lu ne pourras le laire pardonner une dé* 
faile qu'en mouranl sur le champ de halaille. ITépar'^ 
gne pas l'argent; répands-le à pleines mains entre les 
partisans dea rebelles. Oélrdne tous lea Bdrisidea et 
envoie-les en Espagne.» 

Ghàlib traversa le Détroit avec Télite des troufiea 
espagnoles. Il débarqua a Cayr-Maçmouda , ciilre Ceu- 
ta et Tanger, et se porta aussitôt en avant. Ihu* 
Kennoutt tenta de l'arrêter ; cependant il n'y eut paa 
de bataille proprement dite, mais seulement des escar* 

' mouches qui durèrent plusieurs jours, et pendant les* 
quelles Ghàlii) lâcha de corrompre les chefs de Tar* 
mée ennemie. Il y réussit. Séduits par l'or qu'on 
leur offrait , ainsi que par les superbes vèteaieuts et 
les épées ornées de pierreries que Ton faisait briUar 
à leurs yeux , les officiers d'Ibn-Kennoun imssèrent 
presque tous sous k drapeau pmaiyade. L'^drisids 
n'eut d'autre parti à prendre que de se jeter dans 
une forteresse qui se trouvait sur la crête d*une mon* 
lagne» non loin de Genta» et qui portait le nom fort 

' bien choisi de Rocher d^s aigles >• 



1) Hadjm' an-wur on arabe. 
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Lft calife reçui avec beaucoup de joie la noufeUe 
de ce premier saecès; raaîs qiiaad il apprit eombies 
d'argent GMlib avait dépensé pour acbeier les cbefs 
berbers , il trouva que ce général avait pris an peu 
trop à la lettre ia recomoiaudation qu'il lui avait 
fiiile. En e£EHy soit qu'on gaspillât en Mauritanie 
les trésors de TEtat , soil qu'on les volât, les dépen- 
se» que Ton portait au compte du catife passaient 
leule mesure. Voulant mettre un terme à ces pro- 
digalités ou à ces brigandage, Hacam résolut d'eu* 
veyer en Mauritanie, en qualité de contrôleur général 
des finances, un lionmie d'une probité éprouvée. Sou 
cboix tomba sur Ibn-abl-Amir. 11 le nomma cadi su* 
prême ' de la Mauritanie, en lui enjoignant de sur* 
veiller toutes les actions des généraux et partieuliè* 
remevt leurs opérations financières. En même temps * 
il fit parvenir à ses oiEciers militaires et civils l'or- 
dre 4e ne rien entreprendre sans avoir consulté préa* 
laUement Ibn-abî-Amir et de s'être assurés qu'il ap^ 
prouvait leurs plans. 

Pour la première lois de sa vie, Ibn-abi-Amir se 
trouva ainsi mis en rapport avec Tarmée et w 
cbefs. C'était justement ce qu'il désirait; mais il 
aurait préiîéré sans doute que la chose eût eu lieu 
daas d'autres circonstances et à d'antres conditions» 
La tâche qu'il avait à remplir était extrêmement dîfrr 



1) Cftdhl «I-fiodbftl. 
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iicile el délicate. Suu propre intérêt lui commaadait 
de s'attacher les généraux , et cependant il avait été 
envoyé dans le camp pour exercer sur eux une sur- 
veillance toujours plus ou moin» odieuse. Grâce à la 

rare adresse dont lui seul jtossédaiL le secret , il sut 
toutefois se tirer d'al£aire et concilier son intérêt 
avec son devoir. H s'acquitta de sa mission à Teii* 
tière satisfaction du calife; mais il le fit avec. tant 
de ménagements pour les officiait , qae- cenx-ci , au 
Heu de le prendre en haine, comme on aurait pu le 
craindre , ne tarissaient pas sur son éloge. Ën même 

teiiips il forma des liaisons avec les princes africains 
et les chefs des tribus herbères» liaisons qui dans la 
suite lui furent fort utiles. Il s'aeeontuma aussi i 
la vie des camps» et il gagna Tailection des soldats 
auxquels un instinct secret disait peut-être qu'il j 
avait dans ce cadi rétoife d'un guerrier. 
Cependant fihâlib» après avoir soumis tous les au* 

très Edrisides , ùLait allé assiéî^^cr Ibn-Keiinoun dans 
son Rocher des aigles , et comme ce château était » 
sinon inexpugnable, du moins fort difficile à pren- 
dre^ le calife avait envoyé en Mauritanie des troupes 
nouvelles; tirées des garnisons qui couvraient les 
frontières septentrionales de Tempire, et commandées 
par le vizir Yahyâ ibn-Mohammed Todjibi, le vice- 
roi de la Frontière supérieure. Ce renfort étant ar- 
rivé en octobre 975 , le siège fut poussé avec tant 
de vigueur qa'Ibn-Kennoun fut obligé de capituler 
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(Vers la lin de février 974). Il demanda el obtint 
que loi, sa famille et ses soldats aiuraient la vie 
sauve , et qu'on leur laisserait leurs biens ; mais il 
dut consentir à livrer sa forteresse et s'engager à se 
rendre à CSordoiie. 

La Mauritanie paciGée , Gbàlib repassa le Détroit, 
accompagné de tous les princes édrisides. Le calife 
et les notables de Gordoue allèrent au-devant du vain- 
qaear, et l'entrée triomphale de GhâHb fot une des 
pins belles dont la capitale des Omaiyades eût jamais 
été témoin (21 septembre 91^). Âu reste, le calife 
se montra fort généreux enrers les vaincus et surtout 
envers Ibn-Kennoun. Il lui prodigua des cadeaux de 
toute sorte, et comme ses sddats, qui étaient au 
nombre de sept ceuls^ étaient renommés par leur 
bravoure, il les prit i son service et fit inscrire leurs 
noms sur les rôles de Fermée 

L'entrée de Ghâlib dans la capitale avait été le 
dernier beau jour dans la vie du calife. Peu de temps 
après, vers le mois de décembre, il eut une grave 
attaque d'apc^lexie K Sentant lui-même que sa fin 
approchait , il ne s'occupa plus que de bonnes œu- 
vres* 11 affranchit une centaine de ses esclaves, ré* 



1) Ibn Adhârî, t. H, p. 260—265, 268 , 269; Carias, p. 56— 68; 
ïbn KhaUloun , Histoire des Berbers, t. XI, p. 149 — 161, t. m» 
p. 215, 216 de la traduction. 

2) Ibn-Adli&ri, t. U, p. 265, 276, L S. 
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4uisiL d'an sixième les ccMlribulioas royale^ dans les 
prpv^ace^ e^j^gnolQS de l'empire, et ordonna quç lo 
l^yer des boulifuM des (piliers de CîojNloiie, lesqaelkui 
lui dppdrleui^ient , fût remis régulièremeiit et à [ter-* 
pétuité aux maîlres chargés de riq«4racUoo des 
f£)QU pauvres ^ Quant aux affaires d'Etat, dont il 
m ppavait plus s'ç^cuper <|tt'à de rarea intervaJioâ » 
il m abandonaa la direction m vizij* Moçhafi ^ , et 
r^j^ iilt bientôt à m^e de s'apercevQir qu'une 

mm tenait te gouvernail. Plus économe que se» 

jqi^aitjce , Mpçhafî trouva que raJiiuni^tralioa des pro- 

vinees aArio^in^ . et Tentr^ien de», pripoes ^drisidea 
coûtaient trop à l'Etat. Par conséquent, après avoir 
fiHt prendre à ces derniers rei^ageuient de ne pk^ 
rwirer en Mauritanie , il les fit partir pour Tunis , 
d'où Us ^ reqdireul ^ Ale^audne ^, et, ayant rap- 
pelé en Espagne le vîsir Yabyft ibu^Mohammed bi 

Todjtbidei qui depuis le dcpail dq Ghâlib avait élé 

TîçiHroi dea pos^esaians adieaipei » il eoofia le gouver* 

neinent de ces dernières aux deux priqcea indigènes 
Djalar ^t Yabyâ , fils d'Ali ibn-Uao)doun \ Celle 
dfruijirfi mesure lei éiail^ dîct^ nop-aeiUemenl par 

11 11 t 

I) Ibs-AcUiiH, t n , p. 265. 

S) Ibn-Adhtet , t. n» fi, SSS» S76. 

S) €Êrtâê, 1». 8S| Iba-Khaldoaii , MUiairê des Btrberê, t n« 
lit. ISS S« la tradncîloii. 

4) Ibn«Adhftil, t. n, p. S$5; Ibn-Khaldomi , HiH, âêt Berbers, 
U U, p. 151, 159, «t iUTtovt t m, p. S16. 
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une sage économie, mais ausBÎ par la eraînie que lui 
îiiai^raient les chrétiens du Nord. Eshardis par la 
maladie du calife et par Tabscuce de^'^^s meilleures 
troupes» ceux-ei aYaieni reoemmencé les iiostilités 
dans le printemps de raimée 975, et, aidés par 
Abou* i-Akwaç Mao , de la famiUe des Todjibides de 
Saragosse, ils avaient mis k siège devant plasievrs 
forteresses musulmanes Moçhafi jug^ avec raison 
qve dans ces circonatances il devait avant tout pomw 
voir à la défense du pays, et quand le brave Yahyà 
ibn*Mohamnied fut de retour , il se hâta de le nom* 
mer de nouveau vice-roi de la Froulière supérieur 
re *. 

Qnant an calife , lamé seule pensée Poeenpait entiè* 
rement pendant les derniers mois de sa vie: celle 
d'assurer le tréne à son fils encore enfant,- Avant 
son avènement au trône, il n'avait pas vu se réaliser 
ion vœn le phis cher, celui d'être père , et comnie 

il était déjà assez avancé en Age , il désespérait pres- 
que de le devenir» lorsque» dans l'année 96^, Aii« 
rore Ini donna nn ffls qui reçut le nom d'AMérame* 
Trois années plus tard, elle lui eu donna un autre, 
HichAm. La joie que la naissance de cas deui en- 
fâuts causa au caiife lut immense , et c'est de cette 



î) Ibn-Adhârî , r. II , p. 265 ; coinjparez Ibn-Kliûldoun , IIisl, des 
Berhers , t. III , p. 21 G. 
2) Ibn-Adhâri , t. II , p. 266. 
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.époque que dalait l'influence presque illimitée qu*Aii« 

roVe exerçait sur Tesprit de son époux ^ Mais sa 
joie Tut bientôt troublée. Son fils ainé * l'espoir de 
sa Tieillesse , mourut en bas âge. Il ne lui restait 
mainleuant que Uichàm, et il se demandait avec aa* 
xiété si ses sujets, au lieu de reconnaître cet enfant 
pour leur souverain , ne donneraient pas plutôt la 
couronne à un dé ses ondes. Cette inquiétude était 
assez naturelle. Jamais encore un roi aiineur ne 
s'était assis sur le trône de Cordoue . et l'idée d'une 
régence répugnait extrêmement aux Arabes. Pour* 
tant Hacam n'aurait voulu pour rien au monde qu'un i 
autre que -son fils lui succédât» et d'ailleurs use 
vieille prophétie disait que la dynastie omaiyade tom* 
berait aussitôt que la succession sortirait de la ligne 
directe I 
. Pour assurer le trône à son fils, le calUe ne vopit 
d'autre moyen que de lui faire prêter serment le pins 
tôt possible. Par conséquent» il convoqua les grands 
du royaume à une séance solennelle qui aurait lieu 
le 5 février 976. Au jour fixé il annonça son inten- 
tion à l'assemblée » en invitant ,tous ceux qni en fai- 
saient partie à signer un acte par lequel Hichâm 
était déclaré héritier du trône. Personne n'osa relu* 
ser sa signature» et alors le calife chargea Ibn-aU- 



1) Ibn-Adhàri» t U , p. 251 , 258, 253. 

2) Voyes Maccait, t. H, p. 59. 
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Amir et le secrétaire d^Ëlat Maisour, un affranchi 
d'Aurore ^ , de faire faire plusieurs copies de cet 
acte, de les euvoyer dans les provinces espagno- 
les et africaines, et d'inviter, non-seulement les 

notables, mais encore les houuues du peuple, à y 
apposer leurs signatures K Cet ordre fut exécuté 
sur-le-charup , et comme on crai^^iiaiL Irop le calife 
pour oser lui désobéir , les signatures ne firent dé- 
faut nulle part. En outre, le nom de Hîchàm fut 
prononcé désormais dans les prières publiques , et 
ipiand flaeam mourut octobre 976 il emporta 
dans la lomLe la leriae conviclion que son iils lui 
"succéderait, et qu'au besoin Hoçhafi et Ibn-abî-Amir> 
lequel venait d'être nommé majordome ^ , sauraient 
foire respecter par les Andalous le serment qu'ils 
avaient prêté. 



1) Ibn-Adhârî Tappclle al-Djafarî. Djafar était un nom de guerre 
4]tie Hacam avait donné à Aurore (voyes Ibn-Adhârî, t. II, p. 269,. 
dera. ligne) , et c^est pour cette raison que ses affranchis portaient 
le snrnom de Dja£arî ou de Djoaifirî (Djouifir est le diminutif de 
Djafar). On sait que les califes, tant à Bagdad qn^aUlenrs» aimaient 
k donner des noms â''hommes aux femmes de leurs .harems, - 

2) Ibn-Adhàrf , t. II , p. 265, 266. 

8) Ibn-Adhftrî , t. II , p. 249. A la page 269 on lit llamadhàn 
«1 tien de Çafar. C'est une faute* 
4) Jbn-Adhftrt, t. U, p. 26Q. 
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Hacam avait rendu le dernier soupir entre les bras 
de ses deux principaux eunuques, Fâyic et Djaodfaar. 
Eux exceptés, tout le monde ignerait encore qnll 
avait cessé- de vivre. Ils résolurent de tenir sa mort 
aeerète, et ee consultèrent sur le parti à prendre. 

Quoique esclaves , ces deux eunuques , dont Tun 
portait le titre de maître de la garde-robe, l'autre 
eelui de grand fauconnier, étaient des grands sel- 
gneurs, des hommes puissants. Ils avaient à leur 
service ane foule de servitears armés qn*ils payaient, 
et qui n'étaient ni eunuques ni esclaves. En outre 
fis avaient sous leurs ordres un corps de mille eunu- 
ques slaves, tous esclaves du calife, mais en même 
temps fort riclies, car ils possédaient de grosses ter- 
res et des ^ais. Ce corps , qui passait pour le plus 
bel ornement de la cour, jouissait de privilèges énor- 
mes. Ses membres opprimaient et maltraitaient les 
Cordouaus de toutes les manières, et le calife, malgré 
son amour pour la justice» avait toujours fermé les 
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ceux qui appeiaieut son atlenlion sur les violen- 
ees dotti ils se rendaient coupables, il avait ré« 
|)uiidu iuvariablemeul : « Ces hommes soût les gar^ 
diens de iuod harem ; ils ont toute ma eouAance et 
il m'est impossible de les réprimander sans cesse ; 
mais je me tiens convaincu que si mes sujets les 
traitent avec douceur et avec respect > comme II est 
de leur devoir , ils n'auront pas à se plaindre d'eux.» 
On tel excès de bonté avait rendu les Slaves vàlne 
ei orgueilleux. Ils se considéraienl comme le corps 
le plus puissant de i'£tat , et leurs chefs , Fàyic et 
Djaudhar, s'imaginaient que le choix du nouveau ca* 
iiie dépendait d'eux seuls. 

Or » ni Fun ni Tautre ne voulaient de Hichâm. Si 
cel enfant montait sur le trùne, le ministre Moçhafi^ 
qu'ils n'aimaient pas, régnerait de fait, et leur in* 
iluence serait à peu près nulle. La nation, il est 
vrai f avait déjà prêté- serment à iliohàm ; mais les 
deux eunuques appréciaient un serment politique à 
sa juste Yfiieur» et ils savaient que la plupart de ceux 
qui avaient juré» l'avaient fait à contre-eceur. Ils 
n'ignoraient pas non plus que Topinion publique re- 
poussait ridée d'une régence, et que bien peu de 
gens aimciaioiit à voir monter sur le trône un chef 
lemporel et spirituel qui n'avait pas encore atteint sa 
éooxième année. D'un autre côté , ils espéraient re- 
muer facilement une popularité fort compromise, $i. 
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répondant aa vœa général » ils donaaient la eosroDac 

à un prince d'un â^^e plus mùr. Joigtiez-y que ce 
prince 4 qui leur devrait son élévation, leur serait 
attaché par les liens de la reconnaissance, «t qu'ils 
pouvaient se flatter de l'espoir de gouverner T^tai 
«lous son nom. 

Ils résolurent donc bien vite d'écarter Hieliâui. Us 
lonliérent aussi d'accord de donner la couronne i 

son oncle Moghîra, qui ccuuplaiL alors vingL-sejjl ans, 
à la condition touteibis que celui-ci nommerait son 
neven son saccessear» car ils ne voulaient pas avoir i 
l'air de mettre tout à fait de côté les dernières vo- 
lontés de leur ancien maître. 

Ces points arrêtés: cil faut maintenant faire venir 
Moçhafi» dit Djaudbar; nous lui couperons la tète, 
après quoi nous pourrons exécuter nos projeU.» Biais 
l'idée de ce meurtre fit frémir Fâyic, qui, moins 
prévoyant que son collègue, était en revanche plus 
humain. « Ik^u Dieu I s'écria-l<il ; comment , mon 
frère S vous voulez tuer le secrétaire- de notre mattre 
sans qu'il ait fait rien qui mérite la mort l Gardons- 
nous de commencer par répandre un sang innoeeiUi 
A mon avis Moçhafî n'est pas dangereux , et je crois 
qu'il n'entravera pas nos projets.» Djaudhar ne fut 



1) Bien ae boiu aotorise à croire que Fâyk et Djsodluir fluseet 
r^lement frères ; maie les eimiiq[iiee se donnaient ordinairement ce 
nom. ' Toyes le passage d*Ilm*al-Khalib dt4 dans mes Rechereh» i 
t. I de la IM éïition, p. 87 , dans la aote^ 
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pas de celle opiuiûn ; mais comme Fâyic élait son 
sopérieur, il fut obligé de lui céder. On résolul 
doue de gagner Moçiiafi par la douceur, et on le lit 
.venir au palais* 

Qifand il y fut arrivé , les deux eunuques Tinfor- 
4uèreot de la mort du caliie , et ^ lui ayant commu- 
niqué le projet quMU avaient formé , ils lui deman- 
jdèrenl son concours. 

Le plan des eunuques répugnait extrêmement au 
ministre; mais comme il les connaissait et qu'il sa- 
.vaît ce dont ils étaient capables » il feignit de l'ap* 
prouver. «Voire projet, leur dit-il , est sans doute 
le meilleur que l'on puisse former. Ëxécuiez*le; mot 
et mes amis , nous vous aiderons de tout notre pou- 
voir. Vous feriez bien» toutefois , de vous assurer 
de l'assentiment des grands du royaume; ce serait le 
mciUeur moyen pour empêcher une révolte. Quant à 
moi , ma eonduite est toute tracée : je garderai la 
porte du palais et j'aLlendrai vos ordres.» 

Ayant réussi de cette manière à inspirer aux eunu* 
ques une fausse sécurité, Moçhafi convoqua ses amis, 
à savoir son neveu Hichàm, Ibn-abi-Amir , Ziyad ibn- 
Aflah (un client de Hacam II) , Câsim ibn*Hohammed 
(le ûls du général Ibn-Tomlos qui avait péri en Afri- 
que en combattant c^ontre Ibn-Kennoun) , et quelques 
auUes hommes milueuts. 11 fit venir aussi les capi- 
taines des troupes espagnoles et les cbefs du régiment 
africain sur lequel il comptait le plus, celui des Boni- 
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Birzci. Puis, tous ses partisans élaut réunis , il les 
iastruisil de la mort du calife et du prcjet des euiiii* 
ques; après quoi il eontf^uft en ces termes: «Si 
Hichâm moule sur le trône « nous n'aurons .rien à re- 
douter et nous pourrons faire tout ce que nous* voo- 
drons; mais si Moghira rempoi le, nous perdrous nos 
postes et peut-être la vie» car ce prince nous faait.» 

Toute i'asscMiLlcc fut de son avis , et on lui con- 
seilla de faire échouer le projet des eunuques eu fai- 
sant tuer Moghira avant que cdui-ei eût été instruit 
de la mort de son frère. Moçhafî approuva ce pro- 
jet; mais quand il demanda qui se chargerait de 
re&écuterf il ne reçut point de réponse. Personne 
ne voulait se souiller d'un tel assassinat* 

Ibu-aLÎ-Amir prit alors la parole. «Je crains, 
dit-il 9 que nos allaires ne tournent à maL Nous 
sommes les amis du ehef que voici; ce qu'il com- 
mande , il faut le faire , et puisque personne d'entre 
vous ne veut se charger de cette entreprise , je m*en 
charge, moi, pourvu toutefois que notre chef y con- 
sente. Ne craignez donc rien et ayez confiance en 
moi.» 

Ces paroles excitèrent une surprise générale. On 
ne s'attendait pas ft voir nn fonctionnaire civil se 
présenter pour accomplir uu meurtre que des guer- 
riers accoutumés é la vue du sang et dn^ carnage 
n'osaient pas commettre. On accepta toulclois son 
offre avec empressement , et on lui dit : « Vous avez 
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rtiiioa, après toul» de vous charger de l'exécution de 
ee projet. Gemme voas avez l'honneur d*étre admis 
dans i'iuliniité du calife Hichâm el que vous jouissez 
aussi de l'eslime de plusieurs antres membres de la 

iaaiille royale , perboniie ne poimaU ieuii>lii" aussi 
bien qae vous une tache aussi délicate.» 

Ibn*-aM-Amir monta done à efaeval , et , acoompa* 
gpé dtt général Bedr (un client d'Abdérame iii), de 
cent gardes du corps et de quelques escadrons espa* 
gnols > il se rendit vers le palais de Moghtra. Quand 
il y Alt arrivé, il posta les gardes do corps à la 

porte, fil cerner le palais par les autres Uoupes, cl, 
pénétrant seul dans la salle où se trouvait le prince» 
il lui dit que le ealife n'était plus et que Hiehàm 
loi avait succédé. « Cependant , ajouta*t-il, les vizirs 
eraignent que Vous ne soyez mécontent d'un tel ar« 
rangement , et ils m'ont envoyé auprès do vous pour 
Toas demander ce que vous en pensez.» 

Le prince palil à ces paroles. II ne toiuprenait 
que trop bien ce qu'elles signiiiaient, et, voyant déjà 
le glaive suspendu sur sa tête, il dit d'une voix Irem- 
blanle ; « La mort de mon frère m'aiUige plus que je 
ne puis vous le dire; mais j'apprends avec satisrac- 
lion que mon neveu lui a succédé. Que sou règne 
soit long et heureux I Quant i ceux qui voos ont 
envoyé vers moi, dilcs-ieur que je leur obéirai en 
toutes choses el que je tiendrai le serment que j*al 
déjà prêté à Hiehàm. Exigez de moi tontes les ga- 
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ranties que vous voudrez; mais si vous éles venu 
pour autre chose encore, je vous supplie d*avoir pitié 
de moi. Ah I je vous en conjure par l'Eternel » épar« 
griez mes jours et réfléchissez iiiùrcmenL à ce que 
vous alieji; faire l » 

Ibn-abi-Âniir eut pitié de la jeunesse du prince , 
et» se laissant gagner par son air candide, il crut à 
la sincérité de ses protestations. Il n'avait pas re« 
culé devant Tidée d'un meurlre qu'il jugeait néces- 
saire au bien de l'Etat et à ses propres intérêts, mais 
il ne vGulail pas souiller ses mains du saui^ d*un 
homme qu'il ne croyait pas à craindre* 11 écrivit 
donc à Moçhafî pour lui dire quMl avait trouvé le 
prince dans les meiiieures dispositions, qu'il n'y 
avait rien à redouter de sa part , et que par consé- 
quent il demandait 1 autorisalion de lui laisser la vie. 
11 chargea un soldat d'aller porter ce billet au mi-* 
nislrc. Bientôt après , ce soldat revint avec la répon- 
se de Moçhafî. Elle était conçue en ces termes: «Tu 
gâtes tout par tes scrupules, et je commence à croire 
que tu nous as trompés. Fais ton devoir, sinon 
nous enverrons un autre à ta place.» 
Ibn-abî-Aïuir montra au prince ce hillet qui conte- 
' nait son arrêt de mort; puis, ne voulant pas être 
témoin de Tacte horrible qui allait s'accomplir, il 
quitta la salle et ordonna aux soldats d'y entrer. 
Sachant ce qu'ils avaient à faire , ceux-ci étranglè- 
rent le prince, et, ayant suspendu son cadavre dans 
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cilbinel conligu , ils dirent aux domesUqucs que 
le prioce s'était pendu alors qu'ils voulaient le forcer 
d'aller rendre hommage à son neveu. Bientôt après, 
ils reçurent d'Ibn-abi-Amir l'ordre d'enterrer le cada* 
vre dans la salle et d'en murer les portes. 

Sa lâche accomplie, Ibn-abî-Amir retourna auprès 
du ministre, et lui dit que ses ordres avaient été 
exécutés. Moçliali le remercia avec eilusioa, et pour 
lui . montrer sa reconnaissance, il le fit asseoir à ses 
côlés. 

Fâyic et Djaudbar ne tardèrent pas à apprendre 

que Moçhafî les avait trompés et qu'il avait déjoué 
leur projet. L'un et l'autre , mais Djaudhar surtout , 
étaient furieux. «Vous voyez maintenant, dit*il à 
son collègue , que j'avais raison lorsque je soutenais 
qu'avant tout il fallait nous débarrasser de Moçhafî; 
mais vous n'avez pas voulu me croire.» Cependant 
ils furent obligés de faire bonne mine à mauvais jeu» 
et, étant venus trouver Moçhafî, ils lui liront leurs 
excuses en disant qu'ils avaient été mal inspirés et 
que son plan valait beaucoup mieux que le leur. Le 
ministre, qui les haïssait autant qu*il était haï par 
eux, mais qui en ce moment ne pouvait pas encore 
songer à les punir , fit semblant d'agréer leurs expli- 
cations, de sorte qu'en apparence du moins, la paix 
était rélablic entre eux et lui ^ 



1) Ibn-Adbàrî, U II, p. 276^279, Maccari^ t II, p. 59, 60* 
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Dans la inaLinéc du lendemain, lundi 2 oclobre , 
les hal»tants de Cordoue reçurent i'ordre de se rendre 
ao palais. Qaand ils y furent arriTés, Us troufèrent 
le jeune caiife dans la salle du trône. Près de lui se 
tenait MoçhafI, qni avait Fâyie à sa droite et Djaa- 
dhar à sa gauche. Les autres dignitaires étaient aus- 
si à lears places. Le cadi lbn*as»Salim fit d'abord 
prêter le serment par les oncles et les cousins du 
monarque, puis par les viairs, les serviteurs de la 
cour , les principaux Coraichites et les notables de la 
capitale* Cela fait, Ibn-abi-Amir fut chargé de le 
faire prêter par le reste de Rassemblée. La chose 
n'était pas aisée, car il y avait des réfractaires; mais 
grâce a son éloquence et à son talent de persuasion» 
Ibu-abi-Amir réussit à la mener à bonne ùn, de sorte 
qu'il y eut à peine deux ou trois personnes qni per* 
sistèrent dans leur refus. Aussi tout le monde fut 
d'accord pour louer le tact et Thahiieté dont rinspec« 
tenr de la monnaie avait fait preuve à cette occa* 
«ion K 

Jusque-là tout avait réussi à Hoçhafi et ses parti* « 

sans, et l'avenir semblait sans nuages. Le peuple , à 
en juger par son attitude calme et résignée» s'était 
accoutumé à Tidée d'une régence, qui naguère lui 
inspirait tant d'aversion et d'effroi. Mais ces appa* 
renées étaient trompeuses; le feu couvait sous la cen* 



' 1) Ibn Aahàr! , t. II» p. 270, 280; Ibn-al-AbblLr , p. 141. 
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dre. On maiulissait en secret les grands seigneurs 
avides et ambitieux qais^étaient emparés dn poBTdr, 
et qui avaient inauguré leur règne par le meurtre de 
rinfortuné Bfogbira. Les eunuques slaves prirant 
graud soin de fomenter le mécontentemeiil des iiaijitants 
de la eapitale» et en peu de temps il devint tel que 

d'un iiislaiiL à raulre il pouvaiL se changer en révolte. 
Ibarabi-Amir, qui ne se faisait pas illusion sur cette 
disposition des esprits » conseilla alors k Moçbafi d'in* 
timider le ()euple par une promenade militaire^ de 
, réveiller cbes lui l'amour qu'il avait toujours en poiur 
ses monarques en lui montrant le jeune calife , et de 
le contenter par l'aboliticm de quelque impèt. Le mi« 
nistre ayant approuvé ces propositions , on résolut 
que le calife se montrerait au peuple le samedi 7 oc- 
tobre. Dans la matinée de ce jour» Moçbafi, qui jus*» 
que4à n'avait porté que le Litre de vizir» fui nommé, 
ou plutôt se nomma lui-même» bàdjîb ou premier 
miaislre» tandis qu'lbn^abi-Amir, conformément à la 
volonté expresse d'Aurore ^ » fut promu â la dignité 
de vizir , à la charge de gouverner l'Elal conjoiale- 
m&ki avec Moçbafi. Ënsuite Hicbâm U parcourut à 
obeval les rues de la capitale» entouré d'un nombre 
immense de soldats et accompagné d'ibn^abi-Amir. 
En même temps en publia un décret en vertu duquel 
Pimpôt sur l'huile» l'un des plus odieux et qui pesait 



1) Yoyes Maecad» t. H, p. 60. 
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pi incipalemeiU sur les classes inférieures « fui aboli» 
Ces mesures , la dernière surtout , produisirent Peffei 
qu'on s'en élail promis, et comme Ibn-abî-Amir prit 
soin de faire dire par ses amis que c'était lui qui 
avait conseillé rabuiiliou de Timpôt sur l'huile, le 
peuple des rues , celui, qui fait les émeutes , le pro* 
clama un véritable ami des pauvres ^ 

Les eunuques , toutefois , continuaient à ourdir des 
complots , et Moçhafi fut informé par ses espions que 
des persounes fort suspectes et qui semblaient servir 
d'intermédiaires entre les eunuques et leurs amis d« 
dehors , passaient et repassaient sans cesse par la 
porte de Fer. Afin de rendre la surveillance plus .fa<» 
cile, le premier ministre fit murer celle porle, de 
manière qu'on ne pouvait plus entrer dans Je palaia 
que par celle de la Sodda. En outre il pria Ibn-abt-* 
Amir de faire tous ses efforts pour enlever à Fâyie 
et Djaudhar leurs serviteurs armés qui n'étaient ni 
eunuques ni esclaves. Ibu-aLi-Auiir le lui promit , 
et à force d'argent et. de promesses il y réussit si 
bien, que cinq cents hommes quittèrent le service 
des deux eunuques pour le sien. Gomme il pouvait 
compter en outre sur Tappui du régiment africain 
des Beni-Birzél, sa puissance était bien plus grande 
que celle de ses adversaires. Djaudhar le comprit» 
et fort mécontent de ce qui se passait^ il offrit sa 



1) Ibu-Adhàrt, t. U, p. 270, 276, 
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démission comme grand fauconnier et demanda la per« 

oiission de quitter le palais calilal. Ce n'était qu'une 
rase. Croyant qu'on ne pouvait se passer de ses ser- 
vices, il se tenait assuré que sa demande lui serait 
refusée I et qu'alors il aurait l'occasion de dicter à 
ses adversaires les conditions auxquelles il consentait 
à rester à son poste. Son espoir fut trompé. Gon* 
tre son attente, sa démission fut acceptée. Ses par- 
tisans en furent exaspérés outre mesure; ils se ré- 
pandirent en invectives et en menaces contre Moçhaft 
et conlre Ibn-abî-Arair. Un de leurs chefs , Dorrî , 
le majordome en second» se signala surtout par la 
violence de ses discours. Alors Moçhaft chargea Ibn« 
abî-Amir de chercher un moyen quelconque pour le 
débarrasser de cet homme. Ce moyen n'était pas 
difficile à trouver. Dorrî était seigneur de Baéza , et 
les habitants de ce district avaient fort à souffrir de 
la tyrannie et de la rapacité des intendants de leur 
maître. Ibn-abî-Amir profita de celle circonstance. 
Il fit dire secrètement aux habitants de Baéza que 
s'ils voulaient venir porter plainte contre leur sei- 
gneur et ses employés» ils pouvaient être assurés que 
Je gouvernement leur donnei*ait raison. Ils ne man- 
quèrent pas de le faire» et Dorri fut sommé par un 
ordre du calife de se rendre à l'hôtel du vizirat afin 
d'y être confronté avec ses sujets. 11 obéit; mais 
arrivé à.rhdlel et voyant qu'on y avait déployé un 
grand appareil militaire » il craignit pour sa vie et 

T. m. 10 
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voulut relourucr sur ses pas. Ibn-abî-Amir Ven em- 
pêcha en le saisissant au collet, lîm lotte sTensiii» 
vit, pendant laquelle Dorrî tira son adversaire paria 
harlie. Alors Ibn-abi-Aïuir 'appela les soldats à son 
secours. Les troupes espagnoles ne bougèrent pas; 
elles respeclaieni trop Dorri pour oser porter la maio 
sur lai ; mais les Bent-Birzél , qui ne partageaient 
pas leurs scrupules^ accoururent en toute liâte, ar* 
ràtèrent Dorri , et se mirent à Je mallraiter* Du 
coup de plût de saijre lui enleva ses iacultés iniellec- 
tuellea. On le perla aasskût à «a demeure^ où on 
Faclieva pendant la nuit. 

Sentant que par ce meurtre ils ji'étaieni brouillés 
irréparablement avec les Slaves» les deux ministtos 
prirent à rinstant même une mesure décisive. Fâyic 
et ses amis reçurent Tordre.» de la part du caltfOt 
de quitter sur4e-cljamp le palais; puis on leur in- 
lenla des procès à cause 4e malversation» et ils fu* 
renl condamnés à des amendes fort considérables, 
qui» en les appauvrissant » les mirent liors d'état de 
nuire désormais aux ministres, Â Tégard dé Fâyic, 
que Ton jugeait le plus dangereux de tous, Ton mon- 
tra encore plus de rigueur* Il fut exilé dans ime 
des lies Baléares, où il mourut quelque temps api^ 
Quant aux eunuques qui s'étaient moins compitmiiis, 
on leur laissa leurs emplois, et l'un d'enlrc eux, 
Socr» iui nommé cbef du palais et des gardes du 
oorps. 
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€es mesures , quoique prises par les diuimvirs daos 
Im propre iaUrét « 1«0 rendaient c^ndant popnloi* 

j:^ La haiae que les Coidouaus portaient au^ ^* 

fM dont île avaient eu tant i (onffrir* était imman* 

sa, et ils se réjouirent fort de leur ruine ^ 
^ JD'un autr^ oéié, toutefois» le gouvernemept mi* 
lail de violents mumiures par son inaetioa ?ia^yi0 
des çj^^Uens du Nord» Ces derjii^s, qui, comme 
nous rayena dit» avaient recofuneoeé les koslilîtéa à 
révoque où Hacain II était tombé malade» devenaient 

de plus ea plus audaciew et poussaient mém d^ 

expé(iiti<Mis hardies jusqu'aux portes de Cordoue. Uoç^ 
Jiali ne m^mquait, pour repousser g ni d'argent nî 
di Ironpes; mais ne comprenant rien a la guerm» 
il ne faisait presque rien pour la dépense du fgij»^ 
. hà sultane Aurore n'alarmatt avec raison et des pr^ 
grès des ciiréiietis du uiéconlent^inent des 4^uda- 
tais qiii en était la suite. ËUe eeoinmnif ua ses crai^r 
tes à Ibn-abi-Amir, qui de son cùU s'indignait depuis 
lûogte^ps de la faible^ et de rincap4cilé idie 
eollègne , mais qui rassura la suUane en lui disant 
que s'U réussissait à obtenir de l'argent et le çom- 
mandement de l'armée» il était certain de battre l'en^ 
nemi \ A la suite de cet entrelien il montra dai/*e- 
ment à son «joliègue que s'il p^rs^tait àms son jn* 



1) Ibn-Adiiârî, t. II, p. 280, 281. 

2) Vôtres ibn-al-Àbbftr» p. 14S. 

10 ; 
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action 9 le pouvoir lui écbapperail sous peu, el qu'il 
était non-seolemeut de son devoir, maïs eucore de 
son inlérel , de prendre sans retard des mesures éner— 
. giques. Moçhafî, qui sentait qu'il avait raison, ras- 
sembla alors les vizirs et leur proposa d'envoyer une 
armée contre les chrétiens. Cette proposition, com^^ 
battue par quelques-uns, fut approuvée par la majdN^ 
rilé ; il s'agissait seulement de savoir qui commaU'' 
dorait l'armée , et la responsabilité dans celte circoit*. 
slancc paraissait si grande aux vizirs (ju'aucuu d'en- 
tre eux né voulait la prendre sur lui. «Je me char* 
ge de commander les troupes, dit alors Ibn-abî-Âmir, 
mais à la condition que j'aurai la liberté de les cliin*. 
«ir moi-même , et qu'on me donnera un subside ié 
cent mille pièces d'or.» Celte somme parut exorbi- 
tante à un vizir et il le dit. «Eh bieni s'écria idors 
ibn-abî-Atuir , prenez-en deux cent mille , vous , et 
mettez-vous à la tête de l'armée si vous l'osez N 
L'autre ne l'osa pas, et l'on résolut de confier le 
commandement à Ibn-abi-Amir et de lui donner l'ar- 
gent qu'il demandait. 

* Ayant choisi pour l'accompagner les meilleures 
troupes de l'empire, le vizir se mit en campagne 
vers la fin du mois de février de Tannée 977. Il 
franchit la frontière et mit le siège devant la forte- 
resse de los Baiîos, une de celles que Ramire II 
avait fait rebâtir après sa glorieuse victoire de Siman* 
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«as^ S'élaoi rendu maitre du faubourg» il iil UU 
ain[de butin , et vers le milieu d'avril il retourna à 
Cordoue avec un graud iiouibre de prisonniers. 

Le résultat de cette campagne» bien que peu îAi- 
portant au fond , caubu cependant nne grande joie 
dans la capitale , ce qui , dans les circonstances don- 
nées , était assez naturel. Pour la première' fois de- 
puis le commencement de la guerre , l'armée musul- 
mane avait repris Toflensive et donné une leçon à 
l'ennemi, leçon dont ceim-ci se souvinl si bien que 
dans la suite il ne s'avisa plus de venir troubler le 
sommeil des Gorduuans. C'était beaucoup aux yeux 
de ces derniers, et pour le moment ils ne deman* 
daient rien de plus; mais s'ils s'exagéraient peut- 
être les succès obtenus, il est impossible de mécon- 
naître la grande importance que cette campagne avait 
eue pour Ibn-abi-Amir lui-même. Voulant gagner 
l'affection de Tarmée , qui peut-être avait encore une 
cerlaiiie ileliauce pour cet ex- cadi transformé en gé- 
néral^ il lut savait prodigué Top qu'il avait reçu à 
titre de subside, et pendant toute la durée de la 
campagne il avait tenu table ouverte. Son projet 
lui avait pleinement réussi. Officiers et soldats s'ex- 
tasiaient sur Taifabilité du vizir , sur sa libéralité et 



1) Los historiens arabes doimeiit îv cette forteresse le nom d'Al- 
haina. Ccst la traduction littdrale do Balnoos , commo écrit Sam- 
piro (c. 23) , aujourd'hui los Banos. 
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JttsfUe sur les talenU de seg euUiiilerd. Dorénmnt 

il pouvait compter sur leur dévoûment; pourvu qu'il 
contiûaât à récompenser torgment lear& services, ils 
étaient à lui de corps et d*âme ^ 



1) IbfrAdbât!, tu, p» S81 , 282; Maotarl» t. II, p. 60, 61. 
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Au fui* ei à mesura que la [^uissauce 4l*lbii*abi* 
Amir augruenlaît, Mochafî perdait de son crédit. Cet 
kpuiiue avait peu de mérite. 11 était d'huiuiiie uais» 
sauce» mais cou me son père, un Berber du pays 
valeucieii , avait été le précepteur de ilacatn , ce prince 
avait de bonne heure reporté sur le fils l'aifeetion et 
rcbUaic qu'il avait eues pour le père. Moçhafi avait 
d'ailleurs les talents que Hacam appréciait le plus: 
il était homme de lettres et poète. Sa fortune avait 
été merveilleuse. D'aboid secrétaire intime de Ua* 
eam , il était devenu successivement colonel du dea< 
xième régiment de la Chorta, gouverneur de Major- 
que et premier secrétaire d'Etat K Mais il n'avait 
pas su se faiie des aiuis. li avait toute la morgue 
d'un parvenu; son insupportable orgueil blessait les 
nobles qui le méprisaient à cause de sa basse extrac- 
tion. Devenu premier ministre» il avait semblé d'à* 



1) Ibn-ul-Abbur , j». 141, 142; Ibn-Adhttii, t. II, p. a7l. 
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lM>rd vouloir se corriger de ce défaut; mais iiietttM 

après il avait replis ses iiianièi;es hautaines Sa 
probilé était plus que suspecte* Peu de fouctionoai* 
res, il est ?rai, étaient alors à Tabri d^m tel repro» 
che; aussi lui eùt-on pardonné peut-être ses concusi- 
sîoDs manifestes , s'il eût coosenti à partager ses dé« 
pouilles avec d'autres; mais il gardait loul pour lui» 
et c'e§t ce qu'on ne lui pardonnait pas ^. On raecu- 
sait en outre de népolisme ; presque tous les postes 
importants étaient entre les mains de ses fils et de 
ses neveux *. Quant aux talents requis dans un hom- 
me d'Ëlat» Moçbail n'en possédait aucun. Dans toii^ 
tes les circonstances qui sortaient du commun des 
cboses y il ne savait jamais que résoudre ou que fai- 
re; d'autres personnes devaient alors penser et agir 
pour lui, et ordinaireiiienl il s'adressait à Ibii-abî-Aïiiir. 
Ce dernier se contenterait-il longtemps- du rôle de 
conGdenl et de conseiller que Moçhafi lui faisait jouerf 
fies esprits clairvoyants en doutaient; ils croyaient^ 
s'apercevoir que le moment n'était pas loin où Ibnr* 
ab!*Âmir voudrait être premier ministre de nom» 
comme il Tétait de fait. 

Ils ne se (rompaient pas. Ibn-abi-Amir avait déjà 
résolu de faire tomber Moçbafi; il y travaillait actî-' 



1) Maocarî, t. II, p. 60, 

S) Maccarî» t6t^ 

a) |bn-«l-Abbar, p. US. 
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vement mais sourdement. 11 ne changea rien à sa 
conduite envers son collègue ; il continua à lai témoi- 
gner le même respect, que par le passé; mais en se- 
cret il le contrariait en toutes choses et ne perdait 
aucune occasion pour appeler TaUention d*Auiure sur 
-ison incapacité et sur les fautes qu^ii commettait ^ 
Morlial'î no se doutait de rien ; ce n'élait pas Ibn-abî- 
Amir qui lui inspirait des craintes , il le croyait au 
contraire son meilleur ami, mais c'était Ghâlib, le 
gouverneur de la Frontière iulerieurc, qui exerçait 
sur les troupes une influence illimitée^. £n effet, 
Gbàlib haïssait et méprisait Moçhafi, et il ne s'en 
cachait pas. Justement fier des lauriers qu'il avait 
cueillis sur je ne sais combien de champs de bataille, 
il s'indignait de ce qu'un homme de rien et qui n'avait 
jamais tiré Pépée fût premier ministre. Il disait hau^ 
tement que ce poste lui appartenait. £n apparence 
il obéissait encore à Moçhafi; mais par sa conduite 
tout au moins ambiguë il monirait assez que le gou- 
vernement n'avait pas à compter sur lui. Depuis la 
inort de Hacam il faisait la guerre contre les chré- 
tiens avec une mollesse qui formait un bizarre con- 
traste avec Pénergie bien connue de son caraclère. 
11 ne trahissait pas encore , il ne s'était pas encore 
.mis en révolte ouverte , il n'avait pas encore appelé 



1) Maccari , t. II, p. 60. 
S) Maccarî, t. H, p. 61. 
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les cincliciis à son aide , mais sa conduite donnait à 
penser qu'avaat peu il ierait loul cela, et s'il le fai- 
sait, la cbote da premier ministre était inévilaMe. 
Connucut celui-ci aurait-il pu résister au meilleur gé- 
nérai et aux meiMeurs soldats de Tempire, qui se» 
1 aient secondés par les Léonais et les Castillans ? 
D'ailkars» au moindre échec qu'il éprouverait» ses 
nombreux eiineiiiis saisiraient roccasion aux cheveux 
pour lui foire perdre son poste» ses richesses» sa léte 
peut-être. x 
' Moçhafi avait assez de perspicacité pour ne pas 
s'aveugler sur le péril qui ie menaçait , et dans- son 
angoisse il demanda conseil a ses vizirs et surtout à 
Dm-abi-Âmir. On lui répondit qu'il devait se conei- 
lier raiiiiliù de Ghàliii à tj[uelque prix que ce iùU II 
y consentit» et alors Ihn-abi-Amir s'offrit pour mé- 
diateur. La campagne qui allait s'ouvrir, disait^l» 
lui fournirait l'occasion de s'aboucher avec le gouver- 
neur de la Frontière inférieure» et ce cas échéant» 
il se faisait fort d'amener la réconciliation que Moç- 
hafi désirait 

Telles étaient ses parole^j, mais il méditait un tout 
autre projet. Dans l'espoir d'arriver à un but écla- 
tant, les voies tortueuses ne répugnaient pas à sou 
ambition» et au lieu de tâcher de rapprocher les deux 
rivaux» il songeait au contraire au moyen de lee 
brouiller encore davantage. 11 agit eu conséquence. 
Assurant toujours Moçhafi de son entier dévoùmen.t à 
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ses intérêts, il vantait à Aurore les grands talents de 
filiAUb ; il lui répétait A ebaqne instant qu'on ne poa« 
vait se passer des services de ce général, et qa'il 
Mlait se Patlacker en lui donnant un plus liant titrt 
que ceux qu'il avait déjà. Ses menées portèreiU leur 
fimit. Grâce à rinfluence d'Aurore» Ghâlib fut promu 
à la dignité de Dhou-1*vi2àratafn (chef de l'adminis^ 
tration militaire et civile) et de généralissime de 
tonte Parmée de la Frontière; mais Moçhaff ne s'était 
pas opposé à cette mesure y il y avait concouru au 
contraire, car Ibn-abi*>Amir lui avait dit que ce se- 
rait un premier pas vers une rcconciiiaiion. 

Le 25 mai , un mois seulement après son retour à 
Gordoue , IlMi-abî«Amir , qui venait d'être nommé gé* 
uéralissime de l'armée de la capitale, entreprit sa 
seconde expédition. A Madrid il eut une entrevue 
avec Ghâlib. 11 se montra envers lui plein d'égards 
«t de déférence , et gagna son cœur en lui disant 
qu'il considérait Moçhafi comme tout à fait indigne 
du poste élevé qu'il occupait. Bientôt une alliance^ 
étroite s'établit entre les deux généraux, qui résolu- 
rent de travailler de concert à la chute de Moçhafi, 
Puis , ayant franchi la frontière , ils prirent la forte* 
resse de Mola S où ils liront beaucoup de butin et de 
prisonniers. La campagne finie, ils prirent congé 
l'un de Taulie; mais au moment où ils ailaieul se 



1) 11 parait que eet endroit n^existe plu& 
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scparcr, Ghâlib dit encore à son nouvel ami: «Cette 
expédition a été couronnée d'un plein succès ; elle 
vous procurera une grande renommée, et la cour s'en 
réjouira tant qu'elle ne songera pas à scruter vos in« 
tentions ullérîeures. Profitez de celte circonstance; 
ne quittez pas le palais avant d'avoir été nommé pré- 
fet de la ca|Mla1e à la place du fils de Mochafi.» Iba^ 
abî-Amir ayant pioiuis de se souvenir de ce conseil i 
il reprit la route de Gordoue» tandis que Ghàlib re- 
tournait dans son gouveruemeiiU 

A vrai dire Thonneur de la campagne revenait à 
Gliâlib. C^est lui qui avait tout dirigé, tout ordonné, 
et Ibn-abi-Amir , qui n'en était encore qu'à son ap- 
prcntissage en fait d'expéditions militaires, s'était 
l)icn gardé de contredire en quoi que ce fût ce gé- 
néral expérimenté et vieilli dans le métier des armes. 
Mais Gliâlib lui-uK^me , ijui voulait pousser son jeune 
allié , présenta les choses sous un tout autre jour. 
Il s'empressa d'écrire au calife qu'Ibn-abi-Amir avait 
fait des merveilles; que c'était à lui seul qu'on était 
redevable des succès obtenus , et qu'il avait droit à 
une recompense éclatante. Cette Icltre , que la cour 
avait déjà reçue avant le retour d'lbn-abi«Amir, l'avait 
disposée en sa faveur. Aussi obtint-il sans trop de 
peine d'être nommé préfet de la capitale en rempla^ 
cernent du fils de Moçhafl. Comment pouvait-on re- 
fuser quelque cliose à un général qui revenait vain- 
queur pour la seconde fois , et dont le plus grand 
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guerrier de i'cpoque vaiUail les talents et la hravou-» 
Te î El puis , Ton faisait boo marché do Gis de Moç- 
hafî, qui lie devait son élcvalioii qifau crédit dç son 
père, et qui» loin de la jusliûer par sa conduite» 
s'en était montré tout à fait indigne ^ En effet « 
son avidité élaii telle que , pour peu qu'on lui don*' 
nàt de Targent, il fermait volontiers les yeux sur 
toutes choses, même sur les crimes les (ilus aLoLuiiui' 
Mes. On disait avec raison qu'il n'y avait plus de. 
police à Cordoiie, que les hrigaiids de haut et de bas 
étage pouvaient tout oser» qu'il fallait veiller toute 
la nuit pour ne pas être dépouillé ou massacré dans 
sa demeure» en un mot» que les habitants d'une ville 
frontière eonraient moins de périls que les habitanla 
de la résidence du calife. 

Muni de son diplôme de préfet et vétu de la pe- 
lisse d'iiuniieur dont on l'avait gratifié , ïhn-aliî-Aiiiir 
se rendit sur-le-champ à l'hôtel de la préfecture. Mo- 
hammed-Hoçhafi y siégeait entouré de toute la pompe 
qui appartenait à son rang. Son successeur lui mon- 
tra Tordre du calife et lui dit (|u'il pouvait se reti- 
rer. U obéit en soupirant. 

A peine installé dans son nouvel emploi » Ibn-abî^ 
Aniir prit les niesurcs les plus énergiques pour rcia- 
blir la sécurité dans la capitale. U annonça aux 



1) Compaiea Ibn-al-Abbàr , p. 142, 1. 6, avec Il>û-A(lh»rî , t. II, 
p. 28i. 
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agents de police qu'il avait la ferme iiitciiLioD de sé- 
vir contre tous les malfaileors sans acception de per- 
sonnes, et il les menaça des peines les plus sévèm 
s'ils se laissaient corrompre. Inlioiidés par sa jsr* 
meté et sacbant i'aiilears qu'il exerçait snr eux bi 
surveillance la plus active, les agents firent désor- 
mais leur devoir. On s'en aperçut bîentdi dans la 

capitale. Les vois et les meurtres devenaient de plu3 
en plus rares ; Tordre et la sécurité renaissaient ; les 
honnêtes gens pouvaient dormir tranqniUes, la polioi 
était là et veillai l. Au reste » le préiet montra par 
un éclatant exemple qu'il avait parlé sérieuferaenl 
alors qu'il avait dit qu'il n'épargnerait personne* Sou 
propre fils ayant commis un forfait et étant lomlMl 
• cnlrc les mains de la police, il lui lit donner tant de 
coups de courroie que ie jeune homme expira peu de 
temps après le châtiment qu'il avait suhl. 
' Cependant Xoçbafi avait enlin ouvert les yeux* La 
destitution de son fils , résolue en son absence et à 
son insu, ne lui permettait plus die 4outer de la du- 
plicité d'Ito-^abi-Âmir. Nais que pouvaiuil contre 
lui? Son rival élait déjà beaucoup plus puissant. 

11 s'appuyait sur la soUane* dont on le» disait Tamanl, 
et sur les grandes familles qui , attachées anx Ornai- 
yades par les liens de la clientèle , se transmettaient 
de pire en fils les emplois de la cour , et qui ai* 

maient beaucoup mieux voir à la te te des alfa ires un 
homme de bonne maison , tel qu'Ibn*abi-Amir ^ qu'un 
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parvenu gui las avait blessés par un orgueil ridicule 
et que rien ne justifiait K U pouvait comi>ter d'ail* 
leurs sur raruiée, qui s'ailacliait de plus en plus à 
lui, et sur la iiopuialiou de la capitale, qui lui était 
profonde aie ul rcconnaissaulc à cause de la sccurilé • 
fu'ii lui avait rendue* Qu'e^t^ce que MoçUaH pou* 
vait opposer à tout cela? Bien^ si ee n'était Fappui de 
^(uelques individus iaolés qui lui devaicni leur for« 
tune , mais jsur la gratitude desquels il n'y avait pas 
l)eaucoup à compter. Dans celle luUe de la médio- 
crité contre le génie , les forces étaient par tri^ iné- 
gales. Moçliafi le comprit; il sentit qu'il ne lui res- 
tait qu'un i»&ul inoyeu de salut, et il résolut de gagner 
fibAlii), n'importe à quel prix. 

11 lui écrivit donc; il lui fil les promesses les plus 
brillantes, les plus propres à le séduire, et, pour 
sceller leur alliance, il lui demanda la main de sa 
fiUe Asmâ pour son propre fils Otbmàn. Le général 
se laissa éblouir. Oubliant sa liaine , il répondit au 
ministre qu'il acceptait ses offres et qu'il consentait 
au mariage proposé. Moçhafi se bftta de le prendre 
au mot, et le contrai de mariage était déjà dresrà 
et signé, lorsqu'Ibnsabî^Amir eut vent de ces menées 
qui contrariaient tous ses projets. Sans perdre un 
inatant , il fit joaer , pour faire écbouer les flêm de 
son collègue, tou^ les ressorts qu'il pouvait mcllrc 



1) Vo^ ez Ibn-Adli&d , t. II, p. 290. 
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en mouvemeul. A sa demande les personnages les 
plus infilaents de la coar écrivirent à Gbàlib; U lai 
écrivit lui-même pour lui dire que Moçhafî lui ten- 
dait ùn piège, pour lui rappeler tous les griefs qu'il 
avait contre ce niinislre , pour le conjurer de rester 
fidèle aux promesses qu'il lui avait faites pendant la 
. dernière campagne. Quant au mariage projeté, M 
disait que si Ghâlib désirai^ pour sa Me une alliance 
bonorable» il ne devait pas la donner au iils d'im 
parvenu , mais à lui , Ibn-abî-Amir. 

Gbâlib se laissa persuader qu'il avait eu tort. D 
fit savoir à Moçbafî que le mariage dont il avait été 
question ne pouvait pas avoir lieu, et dans le mois 
d'août ou de septembre un nouveau contrat fut dressé 
et signé en vertu duquel Asmâ deviendrait Tépouse 
d'Ibn-abi-Amir. 

Peu de temps après, le 18 septembre, ce dernier 
se mit de nouveau en campagne. Il prit le cbemgft 
de Tolède , et , ayant réuni ses forces à celles de son 
futur* beau-père , ii enleva aux chrétiens deux clift« 
teaux aîiisi que les faubourgs de Salamanque. Après 
son retour il reçut le titre de Dbou-'l-vizâratain avec 
m traitement de quatre-vingts pièces d'or par mois. 
Le hàdjib lui-même ne touchait pas ^davantage. 
. Cependant le temps fixé pour son mariage appro*> 
chaît, et le calife, ou plulAt sa mère, laquelle, si 
elle était réellement Tamante dlbn-abi-Amir^ n'était 
lias jalouse du moins , envoya à Ghâlib l'invitation de 
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miDir a Cordoae avec sa fille. Qaand il y fut arrivé » 
il fut comblé (rhonneurs. On lui donna le tilre de 
U^jib, et eomme il était Dhou-'l-vizârataia et que 
Hoehaft ne l'était pas» il était dorénayanl le premier 
dignitaire de l'empire. Aussi occupait-il la première 
place dans les séances solennelles » et alors il avait 
■oçhafi à sa droite et Ifon-abi-Âmir à sa gauche ^ 

Le mariage de ea dernier et d'Asmà fut eéiébfé le 
jour de Tan , féte chrétienne , mais à laquelle les 
musnlmans prenaient part aussi* Le calife s'étant 
ebargé de tons les frais , les festins forent d'une In- 
comparable maguiiicence» et les Gordouans ne se rap- 
pelaient pas d*avoir jamais vu un cortège aussi su- 
perbe que celui qui entourait Asmâ.au moment où 
isUe sortait du palais califal pour se rendre à celui de 
son fiancé. 

Ajoutons que ce mariage» bien que Tintérèt en eût 
été le motif, fut cependant heureux. Asmà joignait 
4in esprit fort cultivé à une beauté attrayante; elle 
sut captiver le cœnr de son époux, et celni-ci loi 
•donna toujours la préférence sur ses autres femmes. 

Qoant à Moçhafi, depuis qœ Gbàlib avait repoussé 
sou alliance^ il se sentait perdu. Le vide se faisait 
autonr de lui. Ses créatures le quittaient pour aller 
encenser son rivaL Autrefois, quand il se rendait au 
palais, on se disputait Thonneur de l'accompagner; 



1) Voy«t IbiMJ'AbMr, p. U2. 
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mAiAknaai il .y dUail seul. Soa poiivrâr éiait .iwL 
Les «esnres te» p\m importantes se prenaient à son 
iu^u. L'iîiJkttiuaé vifiiUard leograU a^^ocher. L'o£ag&> 
ei iLVàtteBdai^ axee. une morne résignaUkiB. L ^afcg» 
se eatasiroplie arriva plu& tât encore qu'il iic Tavaii 
•Bik Le: hMdi 26 maci. é» Tannée 97& > ^ i^i, ^ôm 
que ses Als et ses neveux , furent destilués de toutes 
hvatm Smokiùm el. digniÉé». L^trdre fut donié d» les 
atrêter et de mettre leurs Mens sons le séquesti^e , 
juaqit'à oe qu'ils, eussent^ été, recofinus inaoceuts. du 
«tinte i%} QuéTersalH» doat on les aGcasah ^ 

Bien ^\x'm, tel é:itéitfinient ne pùâ k surprendre» 
Meçhafl CD' foA eepeadani psafaBdémenf émiii. Sa cw* 
seienee n'était pas tranqxiiiie. Mainte injustke qu'U 
airatt eommte pembiil. se leagne eaurièiie» lui vtmmU 

à l'esprit et Toppressail. Quand il prit congé de sa 
femiUe^ «iVous ne me raverces pas vivant, d^-^; 
teriftie pitère a été eiattiée; depeîs qiuawte aae 
i^atteodâ ee, momenti » Interrogé sur le seaa de cne 
porelMM éttignaU4|nee : nQnand Abdémme régnait «» 
câre^ dit-il, je fus eliargé d'ii^bmier «eolore un ao- 
evnk et: de k jn^iif. Je k Irouiai innooem ; nais 
i*avuis mes raisons . pour dire qu'il ne l^éUit pas, 
de^ sotte qn^yii dut eubir uiie peine: infamante , q^tii 



1) Cette date est donnée ]ioa-ieiiI«m«nt pur Ibn-Adhtit, mais 

aussi par Fowaii-Î (p. 470). 

2) Ibn-Adli&rS , t. Il, p. 282^mi M^«cail«v t II, p. 61 , 62. 
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perdit ses lueiis et qa'il resla longtemps éo ffimm. 
Or me nuit que je dormais j'entendis une voix qui 
me criait : « Bends la liberté à cet iiomme 1 Sa prière 
a été mcaucée» et un jour le sort qui i*a frappé le 
frappera aussi.» Je m'éveillai en sursaut et plein de 
frayeur. Je fis venir cet homme et je le priai de me 
pardonner. Il refusa de le faire. Alors je le conju- 
rai de ne dire au moins s'il avait adressé à rEtemat 
une prière qui me concernait. — Oui , me n pondit- 
il; J'ai prié Dieu de te faire mourir dans un cadiot 
aussi étroit que celui où ta m^as fait gémir si long- 
temps. — Je me repentis alors de mon injustice et je 
readis la liberté à celai qui en avait été la vielim^ 
liais le remords venait trop tard M » 

Les accusés furent conduits à Zahfà» <lù se trou- 
vaiL la prison d'Etat. Le général Hichâm-Moçhafî , 
un neveu du ministre > qui avait blessé Ibn*alii-*Amir 
e» s'attribuant l'honneur des succès remportés dans 
la dernière campagne , fut la première victime dn 
ressentiment de cet homme puissant A peine arrivé 

dans la prison , il fut mis à mort ^. 

Le conseil d'Etat fut chargé d'instruire te prôcés 
de Moçhafi. Il dura tort longtemps. Les preuves ne 
manquaient pas pour établir que pendant son minis» 
tère Moçhafi s'était rendu coupable de malversation; 



1) Ibii*Adhârl, t. U, p. 288 ; Maccad, 1. 1, p. 

2) Ibn-AdhftH > t. II, p.885j Maccml» tïl, p. SS. 
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jNir conséquent ses biens furent confisqués en j^tie, 
cl son magnifique palais dans le quarlier de Roeâfa 
fut vendu au plus olfrauL Mais des accusations aou- 
veUes surgissaient 'sans cesse contre lui, et les vlsirs, 
qui voulaient par là plaide à li)n-abi«Amir , les ac- 
cueillaient avec empressenoent Condamné ainsi i dif- 
férentes reprises et pour plusieurs forfaits, Moçhafi 
fut dépouillé peu à peu de tout ce qu'il possédait» -et 
<:ependant les vizirs , qui croyaient qu'il avait encore 
quelque chose qu'on pût lui extorquer» continuaient 
•à le vexer et à l'accabler d'outrages ^ La dernière 
fois qu'il fut assigné a comparaiti*e par-devant ses 
juges, il était tellement affaibli par f âge, la captivité 
et le chagrin, qu'il avait de la peine à faire le long 
trajet de Zahrâ à l'hôtel du vizirat, èt cependant 'm 
impitoyable gardien ne cessait de lui répéter d'un 
ton hourra qu'il lui fallait presser le pas et ne pas 
faire attendre le conseil. «Douceinent, mon fils, 
lui dit alors le vieillard; tu veux que je meure et 
10 obtiendras ton désir* Ahl je voudrais pouvoir 
acheter la mort, mais Dieu y a rais un prix excès* 

sif I » Pais il improvisa ces vers : 

< •• • 

' Ne te fie jamais à la fortune , car elle est variable ! Na- 
,guère encore les lions me craignaient , et maintenant je 
tremble à la vne d'un renard. Ab 1 quelle honte pour un 



1) Ibn-Adhftri, t. Il, p. 295; Maccar!, t. II, pé 62. 
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fkoniiiie de cœur que 'd*être obligé d^implorer la démenée 

d'un scélérat ! 

Quand il fut arrivé devaat ses jug^s, il s'assit dans 

uu coin de ia salie sans saluer souue , ce que 
voyant: «Ton éducation a-t-elle donc été si niau? 
valse, lui cria le vizir Ibn-Djâbir, un complaisant 
dlbn-alii-Auiir» (j^ue tu ignores même les lois les 
pïus. simples de la politesse?» Hoçhafi garda le si- 
lençe ; màia couiuie Ibn-Djâbir coaliuuait à lui lancer 
des injures: «Toi-même, dit*il enfin , tu manques 
aux égards que tu me dois; tu paies mes bienfaits 
d'ingratitude , et tu oses encore me dire que je man- 
qiie aux lois de la politesse N Un peu déconcerté 
l>ar ces paroles, mais recouvrant ausi^itot son au- 
dace: «Tu mens! lui . cria Ibn^Djâbir ; je te devrais 
des bienfaits, moi ï Bien au contraire, » et il se mit 
à énnmérer les griefs qu'il avait contre lui. Quand 
il eut fini : « Ce u'csl pas pour ces choses-là que je 
le demande de la reconnaissance» lui répliqua Hoç- 
liafî ; mais il n'en est pas moins vrai que lursiiuc 
tu t'étais approprié des sommes qui t'avaient été con« 
fiées et que le feu calife (Dieu aie son âme! ) voulait 
. te faire couper la main droite , j'ai demandé et oli* 
tenu ta grâce.» lbn-I>jâbir nia le fait et jura que 
c'était une calomnie infâme. « Je conjure tous ceux 
qui savent quelque chose là-dessus, s'écria alors le 
vieillard dans son indignation; de déclarer si j'ai Ait 
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vrai ou non. — Oui , il y a du vrai dans ce que 
vous dites» lui répliqua le vizir Ibu-Iyâch; cepen- 
dant , dans les circonsiances où vous êtes , vous au- 
riez mieux fait de ne pas rappeler celle vieille hisloi- 
re. — Vous avez raison peut-être , lui répondit Moç*^ 
hafî ; mais cet homme m'a fait perdre patience , et 
j'ai dû dire ce que j'avais sur le cœur.» 

Un aulrè vizir , Ibn-Djahwar , avait écouté celte 
discussion avec une répugnance croissante. Quoiqu'il 
n'aimât pas Moçhafi et qu'il eût même concouru à 
sa chute, il savait cependant qu'on doit des égards 
même à ses ennemis» et surtout à ses ennemis vain* 
eus. Prenant maintenant la parole , il dit à Ibn- 
Djâbir d'un ton d'autorité que justifiaient de longs 
services et un nom aussi aneien el presque aussi !)• 
lustre que celui de la dynastie elle-même : «^e sa- 
Tez-vous donc pas , Ibn-Bjftbir , que celui qui a eu 
le malheur d'encourir la disgrâce du monarque ne 
doit pas saluer les grands dignitaires de l'Etat F La 
raison en est évidente, car si ces dignitaires lui ren- 
dent son salut, ils manquent à leur devoir envers le 
sidtan, el s'ils ne le lui rendent pas, ils manquent 
à leur devoir envers r£lernei. Un homme qui est 
tombé en disgrâce ne doit donc pas saluer, Moçhafi 
sait cela.» 

Tout honteux de la leçon qu'il venait de recevoir, 

Ibn^Djàbir garda le silence, tandis (^u'un iaibic rayon 
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de joie brilla dans les yeux presque étetnta du imd^ 
iieureax vieilkrd* 

On pméda ensttîle à rintenr^^ife. Gomme m 
produisait contre Moçhaii de nouvelles charges afin 
de lut extorifaer encore nae fois de J'argenI: «Je 
jnre par tout ce qu'il y a de plus sacré , s'écria- 
t^il, que je ne possède |^ rioni JDussétje él^*e confié 
par moreeàux, je ne poiirràis ?vous doiner un sènl 
diriiemi » On le crut, et on donna r4irdre de le r^t 
condtttre A la prison 

Â partir de cette époque , il lut tour à tour Tibre 
et prisonnier, mais tonjowrs InaUieuraix^ lbn*abi« 
Aniir semblait pieudro un barbare pkistr à le lour« 
mealer » et l'on s'explique diffioiiement la liÉioe iai- 
plaeable qu'il avait vouée à «et homme médiocre et 
qui n'était pins en état de lui nuire*. Tout ce que 
iW peujt conjecttirer i ce ^ujet, c'est qu'il ne.poiii* 
vait lui, pardonner le crime inutile qu'il l'avait lorcé 
de commettre alors qu'il lui avait erdoimé <de tuef 
Mogliira. Quoi qu'il en soit, il le Uaiuait à sa suite 
partout où il allait» sans même loi feiimir. de quoi 
pourvoir à ses besoins. Un secrétaire du ministre 
racontait que pendant une campagne il vit une nuit 
Moçbafi à càté de la tente de son maître , tandis que 



1) Ibn-Aclhàn, t. II, p. 386, 287 , 291; Ibu-KhàcÂu, apud 
Maccarî , t. X, p. 275 , 276* 
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«m fils Othmàn lui donnait à boire , faute de wkiaXf 

un mauvais mélange d'eau et de farine ^ Le cha- 
grin et le désespoir le minaient et le rongeaient ^ et 
il exhalait sa douleur dans des poèmes aussi harmo^ 
nieux que touchants. Mais quoiqu'il eât dit un jcmt 
à son* gardien qu'il désirait la mort , il se crampon- 
nait à la vie avec une ténacité singulière , et de 
même qu'il avait manqué de perspicacité et d'énergie 
alors qu'il était encore au pouvoir, il manquait de 
dignité dans son malheur. Pour fléchir le retuund^ 
il s'abaissait aux demandes les plus humiliantes. Une 
fois il le supplia de lui confier l'éducation de ses €&- 
fants. Ihn-abi-Amir , qui ne concevait pas que Km 
pût perdre jusqu'à ce point le respect de soi-même, 
ne vit qu'une ruse dans cette prière. «U veut flétrir 
ma réputation et me faire passer pour un nigaud ^ 
dit-il. Bien des gens m'ont vu jadis à la porte 'de 
son palais y et pour le leur rappeler, il veut qu'où lu 
voie à présent dans la cour du mien 

Pendant cinq ans Moçhafî traîna ainsi une triste 
et pénible existence. Comme il semblait s'obstiaer^ 
en dépit de son grand âge et des nombreux dégoàls 
dont ou l'abrcuvail, à ne pas mourir, on lui 6la eu« 
fin la vie , soit en l'étranglant , soit en l'empoieoiH 
nanti car les auteurs arabes ne sont pas d'accord là- 



1) Ibn-AâhàH, t. II, p. 289. 

2) IbD-Adli&rS, t. II, p. 286 > Maccaii, t. I, p. 396. 
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decHNis Quaod il eat appris que son aoeien rival 
avait cessé de vivre» Il)n-abî-Âmir chargea deux de 
Jiesi employés de prendre soin de l'inhumaUoD. L'un 
d'eux ^ le secrétaire Mohamnied ibn->Isuiaîl , racunlc 
.liasi la scène doni il avait été témoin: « Je trouvai 
-que le cadavre ne présentait aucune trace de vio-* 
Jence. U était couvert seuiemeul d'un vieux manteau 
qui appartenait a nn porte^clefs. Un laveur que 
-mon collègue» Mohammed ibn-Maslama , avait fait ve- 
rnir , lava le corps (je n'exagère rien) sur le battant 
d'une vieille porte qui avait été arrachée de ses 
' gonds. Ensuite nous portâmes le brancard au tom* 
beau, accompagnés seulement de Timâm de la mos- 
quée que nous avions chargé de réciter les prières 
' 4e8 morts. Aucun passant n*oèa jeter les yeux sur 
. le cadavre. C'était pour moi une frappante leçon. 
Que l'on se figure que dans le temps où Moçhafi était 
encore tout-puissant , j'avais à lui remettre une re« 
quête destinée à lui seul. Je m'étais placé sur son 
passage; mais son cortège élait si nombreux et les 
. rues étaient d'aiUeurs tellement encombrées de gens 
qui désiraient le voir et le saluer, qu'il me fut im- 
possible, quelques efforts que Je lisse , de m'appro* 
cher de lui , et que je fus obligé de confier ma re- 
' quête à un de ses secrétaires qui chevauchaient à 



1) Voyes Ibn-AdhâH, t. II, p. 268, Ibn-al-Âbbfir « 142, No* 
wairl, p. 470. 
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C4^lé de i e^icoile et qui élaieut chargés de jecfffw 
les écrits de ce geim. Au retour je coMpanis cette 

scène à celle dont je venais d'être lémoin , et , ré- 
fléchissant à i'iaconstance de la fortune, je seolais 

quelque chose cjui m'o^piessail el i^ui m'empêchait de 
respirer \ 



l) Xbn-Adhârl, UU, p. 288, 289. 
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Le jour même où Moçhafi avait été destitué ei ar« 

rêlé, Ibn-abî-Amir avait élé promu à la diguilc de 
kâdjib ^ DoréDdTant il partageait donc l'autorilé su- 
prême avec son beau-père , et sa puissance élait si 
graode qu'il pouvait seml)ter téméraire de lui résis- 
ter. On l'osa cependant. Le parti qui avait voulu 
donner la couronne à uu aulre qu'au jeune His de 
Hacam II et dont l'eunuque Djandhar était Fftme , 
existait encore » les vers satiriques que l'on chanlait 
dans les rues de Ck>rdoue en dépit de la police» ne 
l'allcsLaient que Irop. Ibn-abî-Amir ne lolérail pas 
la moindre allusion à la liaison Irop étroite peut-être 
qui existait entre lui et la sultane; il fit même met- 
tre à mort une chanteuse à laquelle son maître » qui 
voulait la vendre au ministre, avait appris un cbant 
d'amour sur Aurore ^; et cependant ou fredonnait dan^ 
la me des vers tels que ceux-ci : 



1) Kowiirt» p. 470. 

2) Ibn-Haxm, TraUé mr Ptwuntr, fol. aS r. 
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Le luoiulc louche à sa fin; tout va pcrir , car les choses 
ies piu3 déteaUbles se passent. Le calife est à Vécolù et sa 
mère eit gioeae du fait de ees deux amants a. 

Tant qu*oii se bornail à cliaiisonner la cour, le 
péril n'était pas fort grand ; mais Djaudliar osa aller 
plus loio. De concert avec le président du tribunal 
d'appel 9 Abdaltuélic ibn-Moudhir, il ourdit uu com- 
plot dont le but était d'assassiner, le jeune calife et 
de placer sur le troue un autre petit-fils d'Abdéra- 
me 111 f à savoir Abdérame ibn-Obaidallâh, Une foule 
de cadis , de laquis et d'hommes de lettres , parmi 
lesquels on remarquait l'ingénieux poète Ramâdi , 
trempèrent dans cette conspiration, Ramàdi portait 
à Ibn-abî-Amir une haine mortelle. U avait été l'ami 
de Moçhafi et il était du petit nombre de ceux qui 
lui étaient restés iîdèles alors même que la fortune 
lui eut tourné le dos. il brûlait maintenant du dé- 
sir de le venger, et il avait composé coiiUe Iba-ahî- 
Amir des satires virulentes ^. 

Les conjurés comptaient sur le succès de leur en- 
treprise» d'autant plus que le vizir Ziyàd ibn-Ailaii» 



1) n y a doux rédactions de ce dernier ht misticlic. Celle t|uc 
donne Ibn-Adhâri (i. II, p. 300) nie iiuriiii. r)!uférable It Fauti-e qui 
se trouve chez Maccarî (t. I , p. 3'j6;, Dans l'opiiiiou publique, 
Ibn-ab!-Aiiiu purUgeuit le» iaveurs de lu sultane avec le cadi Ibn* 

2) Compaïc^ AM al-wâhid , p. 17, avec les vert» de £Uiuàdi dont 
je donnerai la traducuon dans la noté suivante. 



Digitized by Google 



173 



qui leiiiplissait alors ic posle tle pi^éTel de la capi^ 
4ale, y connivait. Aussi étaient-ils convenus avec lui 
du jour cl de Theure où ils exéculeraient leur des- 
sein, Djaudhar, qui n'était plus à la cour, mais 
qui , grâce à l'emploi qu'il avait eu , pouvait encore 
facilement approcher du souverain, s'était chargé 
d'assassiner ce dernier» et immédiatement après, ses 
conipiices proclameraient Âbdérame IV. 

Au jour fixé» lorsque le préfet eut quitté le palais 
califal pour retourner vers sa demeure qui était si- 
tuée a l'extrémité de la ville, et qu'en partant il eut 
emmené tous ses agents avec lui , Djaudliar demanda 
et obtint une audience. Arrivé en présence du ca< 
life, il tftcba de le poignarder; mais un certain Ibn- 
Arous , qui se trouvait dans la salle , se jeta sur lui 
avant qu'il eût pu accomplir son projet. Dne lutte 
s'engagea pendant laquelle Djaudhar eut ses vête- 
ments déchirés ; mais Ibn^Arous ayant appelé les gar* 
des à son secours, ceux-ci anêlèreiiL Teunuquc. Peu 
de temps après, Ziyâd ibn-Aflab, qui avait entendu 
dire que le complot avait échoué , arriva en toute 
bâte au palais. Ibu-Arous lui reprocha sa noncha* 
lance , et lui donna assez clairement i entendre quMl 
le croyait complice du crime que Djaudhar avait vou* 
lu commettre; mais le préfet s'excusa de son mieux, 
protesta de sa fidélité au monarque, et, voulant dé- 
mentir par son zèle les soupçons qui pesaient sur 
lui , il fit arrêter sur-le-champ les personnes suspec- 
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les » en ordonoani de tes conduire » de tuéme 
Djaudbar, à la prison de Zahrâ ^ 

On inslrnisil aussitôt le procès des oonspirateiu» , 
6l le jugement ne se fit pas attendre. Le yrésidêol 
du tribunal d'appel fut déclaré coupable du crime de 
haute trahison ; mais ses juges n'indiquèrent pas ireè 
précision la peine qu'il devrait subir; ils déclarèrent 
seulement qu'il tombait dans les termes .de ee Yenet 
du Cîoran: «Voici quelle sera la récompense de ceux 
qui combattent Dieu et son apôtre » et qui emploient 
tontes leurs forées à commetti^ des désordres sur 
terre: vous les uieltrez à mort ou vous leur iere& 
subir le supplicse de la croix ; vous leur couperes tas 
mains et les pieds alieinés; ils seront chassés de leur 
pays.» Dans ce verset, on le voit, l'teoneiatioa des 
peines est fort vague; aussi le tribunal laissa-l-ii au 
caille le choix de celie qu'il fallait appliquer* Dans 
les eireonstanees données, c'était donc au eomM' 
d^Etat de prononcer, et dans celte assemblée, dont 
il était membre, Ziyàd ibn-iAfiah , qui faisait tous ses 
efforts pour regagner la faveur d'Ibn-abî-Amir , opina 
le premier à appliquer la peine la plus grave. Son 
avis prévalut ; et Abdalmélic ibn-Moiidbir sultit le sup- 



1) * Bi«ii oertains qii*Us étaient dénrm&is les maîtres , dit Bamâdt 
dans nue ses âégies (apud Maccart, t H, p* 442), Ois tums fi- 
rent inarèher Ters Zalirâ, comme coiipaUes de hante trahisea. 
J^^taia an mUidn d'une fotds d'hommes de lettres, ot ryandhar amît 
les vêtements déchiras.» 
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mis à mort^ Quant à Djaudhary nous %ootoii8 ce 
«pus Ton décida à son égard; mais tout porte à croire 
qa'iè imt crudfié. . Le sort de KamàiU , quoique nul* 
hnoBl efimUe , M cependant noHW dur* Ibn-aU* 
kmic, qui voulait rexiler« se laissa fléchir par les 
pnteei» dw amis, du poète; mai» tout en lui permet-» 
taitt de rester à Cordoue^ il mit à celte grâce une 
MBinokîon cnidt: il it proclamer par des hérai^ 
que quiconque lui adresserait la parole serait sévère* 
meol puiiL Condamné ainsi à un mutisme perpétuel, 
It pauvre poète errait doténarant emnmê un tmeri 
(c'est i'eipression d'un auteur arabe) au milieu de 
b .fiHilé qui aneombrait les roea de b capitale K 

Cette conspiration avait prouvé au ministre que ses 
cmittnia las phw acliarnés se IrouTaicnt précisément 
dans les rangs de ceux qui avaient étudié à ses côtés 
les iiettcs-lettris » la théologie et le droit. £tait-ce 
mt effet de la jalonne f En partie, oui; nagnèra en* 
CDce leur égal et leur condisciple , ibn-abi-Amir était 
fiMÉé trop bant pour que les faquîs et les hommes 



1} Sm-elriabblr, p. 154, 155; Ifaii«H«Riii» Traité mr Tamonr, 
fol. as y. ; cf. MaccaH, 1. 1, p. 286 , 1. S. 

S) AM-al-wfthid , p. 17. H pantt cependant que plus taid Ra* 
m|dl fat gHwié trat W fah , cw on le trouve nommé parmi les poè- 
ti^ aalaiiéi qui aecompagnaient Ibn-abl-Amir pendant son expédi- 
tiqn oofitre Barcelone, dans TanDée 98<. Voyez Ibn-al-Khatlb , 
nm. 0., fol. 181 r. 
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de loi ne lui portassent pas envie. Mais ce n'élail pas 

là le seul, ni môme le principal motif de raversion qu'il 
leur inspirait : ils le haïssaient surtout à cause des prin- 
cipes religieux qulls lui attribuaient Si l'on en excepta 
quelques penseurs hardis el quelques poètes esprits 
forts , les hommes élevés à l'école des profÎBSseurs de 
Cordouc élaient très-attachés à l'islamisme. Or Ibn-abî- 
Âmir passait» à tort ou à raison, pour un masaUnan 
assez tiède. On ne pouvait lui adresser le reproche 
d'afficher des sentiments libéraux en matière de bi, il 
était trop prudent pour le faire; mais on disait qu'il 
aimait la philosophie et qu'en secret il cultivait beau- 
coup cette science. C'était en ce temps-li une ac- 
cusation terrible. Ibn-abi-Amir le sentait. Philoso- 
phe ou non 9 il était avant tout homme d'Etat, et 
voulant ôter à ses ennemis Tarmc redoulable dont ils 
se servaient contre lui , il résolut de montrer , par 
Sin acte éclatant d'orthodoxie , qu'il était bon musai- 
aian. Ayant donc fait venir les ulémas les plus 
considérés » tels qu'Acili , Ibn-Dhacvirân et Zobaidi > Il 
les conduisit dans la grande bibliothèque de Hacam il, 
où il leur dit qu'ayant formé le dessein d'anéantir k» 
livres qui Irailaient de philosophie , d'astronomie ou 
d'autres sciences prohibées par la religion , il les 
priait de faire eux-mêmes le triage. Ils se mirent 
aussitôt à Tœuvre; puis» quand ils eurent rempli 
leur tâche , le ministre fit jeter les livres condam- 
nés dans un grand feu , et , aûn de montrer son 
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feèle pour la foi , il en brûla quelques-uns de ses pro- 
pres mains 

C'était à coup sûr un acte de vandalisme , Ibn-abî- 
Aniir était trop éclairé pour'^ne pas en juger ainsi 
lui-même, mais il n'en produisit pas moins un ex- 
cellent eSét parmi les ulémas et le bas peuple ^ d'au- 
tant plus que le minisire se montra depuis lors l'en- 
nemi des pbUosopiies ^ et le soutien de la religion. 
11 entourait les ulémas d'égards et d'hommages, les 
comblait de fayeurs ^ , et écoutait leurs pieuses ex* 
liortations , si longues qu'elles fussent parfois , avec 
une attention et une patience tout à lait édifiantes \ 
Il fit plus encore : il se mit è copier le Coran de ses 
propres mains , et désormais , quand il se mettait eu 
voyage , il prenait tonjours cette copie avec lui 

S*étant crée ainsi une réputation d'orthodoxie, ré- 
putation que bientôt on n'osa plus contester, tant elle 
^Lait bien établie , il tourna son attention sur le ca- 
life, qui y à mesure qu'il avançait en âge, devenait 
plus à craindre pour lui. 

Selon le témoignage de son précepteur Zobaidi, 
Biebàm Q avait annoncé dans son enfance les dispo« 



1) Çftid de Tolèdd, Ja&aeâNO-omcaii , fol. 246 r. et v.^ Ilni-A« 
dhâil , t. II , p. 915 1 liaooail» t !■» |^ 136; 

2) Ibn-Àdhftrt» t H., p. 315 , 1. 1— 3« 

3) Vogresp par eztmpley Ibo-al'Abliir» p. 161 , 15S« 

4) Maoearl, 1 1, p* S66« 

5) Ibo-AidliâTl» t. n, pt309 , 310; Mioettrt^ t. I, p. 266, 
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•gnail, il l'apprenait avec une étounantë fflcililé, «t 
il mit t6 jttg^ielii phis siôlide ^ue te ^ItiptiK des 
'«illiiits de Ml \ Wê^ ^(laÉd um je'uti^ ei&core 
Il fat moAté âuf le «î^s sa mère et ilm^gbHÂttir 
li^%liqttdiieiÉt A étéuflbr systéiÉtitiqeeWiit lM fceil- 
tés. Nous n'bseridtiis affîrtiifer fn'its 'lui dent fâit 
]{oàli»r pfiéiiii!taiM«irt lèb j^uisÉNMkM éi tiiiniiu, <eiir, 
'Men qtle la circ(m^hlN5é ^uè fiiohâm n'etft j^iaiais 
l^eirfkm d«lifie lin ^eëitliiii degré ^MÉ^mVti^Êm é 
''liY«5 {^k wippôïtfUofts '«Ite «e s'àfppiiie cepeflditel sur 
' ÀttdiAi témoîgaage; mbiis ce ^ai ei^ ceriaiû , c'ésit qu'ils 
%*eltMé!r0At 'd'<rii«iMiiHsfr ^tmi ^nteliîgfifim en le isilr- 
'châ>i^^eaai d'exerddes de 'dévMkm » et fH^rls tàcfaèroftt 
de M pmiMiêr ^eé^ %<M Mgnkk p^r >iiii4i»ÈlB« , 
les affaires le dislrairaieiit de 'h tonti^iiipfeilioii des 
^koÈÊB dMÉ«B ««t llftldpêOUerêSent <4e iraWiUer % ««n 
salât. Jusqu'à mi Céitain ^pbint, ils aV&ieflt i^éussi 
itfû ie^r deSÉeiti : 4teMttl fAMit d^ 'boiines tfiuvm , 
il lisait assidament le Cortà*, Il f ritfilN, tl (J^âEtiiA ^ ; 
^^bdant ^ intelligenee u'élatlt pas éÉcdi<e asses 
'imMie ^olA* «l^ftMblf^MMAkifr «St «oift « Ant MmM 
sur sou compte, et ce qu'il redoutait surtout, c'est 
que tôt ou tard une autre personne ne s'emparftt de 
rësprit du jeune monarque et ne Tui ouvrit les ye^u 



1) Mâecart, t. II, p. 51. 
8) jBli.Adlilfa, t. tl, p. 270. 
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«ttr fia véiitabie «tiiRtiwi. Ttat que les «ffiiires^Btai 
se traiteraient dans le palais caUial^ un tel péril éUit 
A craindifi; pendant les allées H venues <k tant 4e 
^nécaox et d'empleyés , un sijnf le hasard pouvait 
Mettre le ealife en rapport nrec un 4'<entie eux, et 
pour [)eu que cet individu fùl ambitieux et adroit > 
M pourrait faire tomber le ministne en >un clin d'oiiL 
fin iel «danger , il fallait le rendre impossible. Ibn- 
abi-Anirr résolut donc que les affaisen à*£M se 4rai* 
feraient inffleni», et A eet <dM îl fit Ulir, a Test de 
iiordoue sur le Guadalfciivir , ime nouvelle ?ilte 
nvee un i^nd pninis pnor Ini-méme el d'antren pa^ 
lais pour le£i Jiauts dignitaires. En deux années cette 
«vîlle^ qtti reçut ie siom de giMnia , {fut aebevée^ et 

alors le ministre y fit transporter les bureaux du 
l^uverneoient. Zàhira reçut bientôt dans san enceinte 
«ne ipopulatmi htt nombrenee* hes -hanles 'oksses 
île la société quittèrent Cordoue ou ^Zatosâ pour :se 
rapprocher de la source d'où déeoukiciit tontes les 
ifareurs ; les marchands y affluèrent aussi , iCt ttn peu 
aie temps iKétenine de Zàhim de?int îteHO;» ^oe ses 
ifiiahourgs touchaient ceux de Cordoue. 

a)ovénaTant Jl était facile de survetUer le ealife et 
•de l'exclure de torfte participation aux atfaires; ce- 
pendant le minklre aie négligea rien ,pottr iiendre son 
«solement anssi complet Que ipoMîMe. «Non eontept 



d) Voj^ts Ibn-Hazm^ TratV sur ramur^'JoL 101 r. 

1^» 



Digitized by Google 



m 

* 

lie Tenlourcr de gardes et d'es|dous, il fit d'ailleurs 
environner le palais caUral d'une muraille et d'un 
fossé, et si quelquNin osait en approcher, il le pu- 
nissail de la façon la plus sévère. Hichâui était réel- 
lement prisonnier : Il ne lui était pas permis èe sor- 
tir de son palais» il ne pouvait prouoncer une parole 
ni faire nn moafement sans que le miniaire en fàt 
'instruit aussitôt, et il n'apprenait des affaires d'Ëtat 
'^ue 'ce que celui-ci voulait bien lui en dire. Tant 
'qu^il eut encore quelques ménagements à garder, 
'^'Ibn-abi-Âmir prétendit que le jeune monarque lui 
' avait ahindonné là eonclilile des aflRiires ain de pon* 
voir se livrer tout entier à ses exercices spirituels ; 
mais plus tard, qnand il se ernt sAr de son ialt» il 
ne se soucia plus de lui et défendit même de pro- 
noncer son nom K 
♦ A loules ces mesures ILii-aliî-Ainir voulut en join- 
dre une autre, non moins importantes il résolut de 
réorgànlser ràrnaée. 

' Deux motifs l'y poussaient , l'un patriotique , Tau- 
tre entièrement personnel: il voulait faire de l^Es* 
pagne Tun des premiers Etats de TEtirope et se dé- 
barrasser de son collègue (rbâlib*. Or Famiée telle 

' qu'elle était, c'est-à-dire composée en majorité d'Ara- 
bes d'Espagne, ne semblait propre ni. à l'un ni à 

' Pautre de ces deux projets. $ . 



1) Ibn-AdhArî, t. II, p. 296—298. 
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- L'orgauiâalion mtlilaire^ éi$ii sans ilouCe défaiCn 

tueuse. Elle laissaiL Uop de pouvoir aux chel's dus: 
ilf§find, el mettait, trop peu ile soldats à la dîspo«: 
Mtioii da souverain. Il est vrai que eeliii«ei pou-, 
¥iMt disposer, non-seulement des Iroupes tirées des 
4(f0fMf , mais encore de cdies des frontières», qui sem* 
Uent avoir été les meilieures ; loulelois la coutume^ 
voulait que ceUes^oi ne fussent appelées aux armea 
q,ll*eD cas de htmhi ; elles ne faisaient pas parlie de 
l'armée permanente K Quant à celle dernière , elkt 
était peu nombreuse. On n'y complaît que cinq mille 
cavaliers» quoique la, cavalerie fui alors. Tarme la 
flus considérée et celle dont dépendait le sort deiï 
batailles. D'ailleurs, ce^ troupes iaissaieul à désirer^. 
Le voyagéur Ibn-flaucal atteste du fuoins que les ea<< 
valiers andaluus avaient mauvaise grâce, puisqué^ 
B*osaiit ou ne pouvant se servir de leurs étriera . ila 
laissaient pendre et flotter les jambes ; et il ajoute 
qu'en général l'armée espagnole devait la plupart de 
ses victoires y non pas à la bravoure, mais â la ruse. 
. 11 est vrai que le témoignage de ce voyageur est un 
|iea suspect Ck)mme il désirait que son souverain , 
la calife fatiuiide, entreprit la cou(|uèLe de la l^jénin- 
£ule, il a peut-être parlé avec trop .de dénigrement 
des iroupes de ce pays; cependant il y a sans doute 



I) Comparer mes Re^c^, 1 1, p. 87-^9. 
S) Yeyes Ibn-HauGiil, ji. 40. 
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qiMll|tte chose de mî dans se» «sserliens , ef if est 

incontestable que let Araires, amollis par le luxe ei 
pMT IIS beau iSoiat » araieol! perdu pen à peu leur 
esprit martial. N)ii-alH*Amir ne pouvak donc espérer 
de faiiY me uae teUe armde des eoof aétes taiOAiileek 
B'ailleurs, il n'atail point de confiance en eHe au ca^ 
eè A voudf ail la fàîre comballie contre Ghàlib , el 
cependant il pvévofiit qu'une lutte evtre lui et mv 
eeil^ue était inévH^le. GMlib, il est ¥rai, loi 
mût dCé fén utile ulor» qu'a s'agissait de liire ten* 
ber Moçhafi; mais maintenant il ne pouvait plus lur 
senrtr à rien, et qui j^s est » il Pinteommodait. Gkâ^ 
lib n'approuvait pas toujours les mesures qu'il ju* 
geatt convenable de prendre , et il le contrariait sur* 
lent au Mi|el de bi réctusioB du eaKfe. CUm d^Ab* 
ddrame lU et ardent royaliste , îi s'aâligeait et s'in» 
dignait en voyant que le petît-flle de son patron étaM 
gardé et enfermé comme un captif, comme un eri^ 
naine!» Ibn-abî*Antir , qui n^aimait pas la contfadie* 
tioB, était donc bien décidé à se débarrasser de son 
beau-père; mais comaaent y parvenir f Gbâlib n'était 
pas un bomme comme Moçbaf i « un bemme que Ttm 
ftX renverser par une intrigue de cour: c'était un 
général illustre , et s*H déclarait qu*ii voulait soue» 
traire le souverain à la tyrannie de son ministre, R 
aurait pour Ini presque toute l'armée « dont il était 
l'idole. Ibn-abi-Âmir ne .se faisait pas illusion à cet 
égard il sentait que pour atteindre son but^ il lui 
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Ij^i^kéea à, lui seul En d'au^ç^ termes , il avait bç* 
Par Ift i^joi^r ^'H y ^va^ f^it ^ de 

bi4^rgii^, ^1 s'élail, cçiiA^ii,aV:^ Que la i^o^i^ess^ 4A: 

plus paér^use q4l'^Mle , et , se conformant en c^ci ^, 

JjpUUqui ««v^ par M^IkM!^' \^ «'étai| § 
tr^lcWMf la g^nispn 4e Ç§u|a çoa^plct. Quaçi 

|i!rtt|0e9 ÎRilig^n/çii, jH^euant soin to^^efoi$ de s,^ le& 
attii^Q^ Bi|r larg^sà^^^ 4ç ty^l ge^i^e *. |H>i|îl 
4% vijui fifWgQPt, cfttla. «QlHîqtt^ f»ii8 d«iil€t hoD- 

j|Q siàii^^^e, A^çii^ i>04| |JL^4i:ilawie çUe ei^t des 

propres forç69 1 Bologg^în , jç vice-rpi de l*lfrîkia , 

vi/^lçire» ^« çj^2|g$ant devant ||ii les prjnçe^ qui rç* 
cQ^M^Mi$ai^t ^ çatife oRia^y^dp poqif jpiif ^H^^^i?. , 
il )ef i}^(raigpit à pber^h^r ^p refuge ^^rrièrig 

^Jlî-Ao^ir, Ifs {avprisaieut coqtrairç. ^iCi^ Bfjr- 
bers> accumulés dans Ceuta, s'y trouvaient fort à 

t.- .. . ■ "1 . ' I 

1) Ibn-Khuldoun , Hitt, des Berbers , t. Il, p. aSÇi, t. 11^, p. 237, 

2) Voyez lu diiic piwisf ^ans |bii.^ah^n, t. I, p. 1. 3 ft -I 
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réiroit, et comme le vainqueur leur avait enlevé près* 
que tout ee qu'ils pocuiédaient , ils ne saTaient com- 
ment faire pour subsister. C'était pour le ministre 
espagnol une excellente oeeaaion pour se procuwr 
d'un seul coup un grand nombre d'excellents cava- 
ïim; aussi ne la laissa-t-il pas échapper, tt éerMi 
aux Beibeis pour leur dire que s'ils voulaient venir 
servir en Espagne , ils pouvaient être certains de ne 
flianquer de rien et de recevoir une haute pdye. 
répondirent en foule à son appel* Un jurince du Zàh, 
Djafar < , que ses exploits avaient depuis longtemp» 
rendu célèbre, se laissa gagner aussi par les briliao* 
tes promesses du ministre, et arriva en Espagne avec 
un corps de six cents cavaliers. Les Berbers n'eu- 
rent qu'à se louer de la résolution qu'ils avaient pri* 
se. Rien n'égalait la générosité d'Ibn-abî-Amir à leur 
, égard. « An moment où ces Africains arrivaient en 
Espagne , dit un historien arabe , leurs vêtements 
tombaient en lambeaux » et chacun d'eux ne possédait 
qu'une méchante haridelle; mais bien tél après, on les 
vit caracoler dans les rues revêtus des plus précieu- 
ses étoiles et montés sur les ptne beaux conrsiefa r 
tandis qu^ils habitaient des palais dont ils n'avaient 
jamais vu les pareils , même dan» leurs rêves \» Hsr 
étaient très-avides; mais s'ils ne se lassaient pas 



1) Voyes sur loi et nr 8a fiuniUe , Ibn-Elialdotu , t. II , p. 5SS 
et enÎT, de la traduction , et Ibii«Aâli&rt » t. H, p. 258 et soir. 
S) IbD'Adhftri , t. U , p. S98 , 299 , 316. 
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de demmder, Ibii«abi-Aniir oe se lamit pas mm 

plus de doDuer, el il était fort sensible à la recou- 
«lisaftoee qu'ils lui en lémoigRamt. Les protégeant 
envers et coulre tous, il ne souilrail pas qu'on les 
afiinnsftt , nf même qu'on se moquât du jargon qu'ils 

parlaient lorsque parfois ils essayaient de s'exprimer 
en arabe , car ordinairement ils parlaient leur langue 
maternelle à laquelle les Arabes ne comprenaient pa» 
un mot^ Un jour qu'il passait ses soldats en revue « 
nn offieier berber , nonusé WftnzemAr , s^approoba de 
lui, et, écorcbaiit l'arabe d'une terrible manière; 
^àh, seigneur! lui dit-il, donnessHnoî une demeure , 
je vous en prie , car je suis ohligé de coucher à la 
beUe étoile. — Comment , WàoxemÀr , lui répondit 
le ministre , n'as-tu donc plus la grande maison que 
je t'ai donnée? — Vous m'en avez chassé ^ seigneur, 
▼OQs m'en avez cbassé par les bontés dont vous m'a* 
vez comblé. Vous m'avez fait cadeau d'un si grand 
nombre de terres» que toutes mes chambres sont en 
ce moment remplies de blé et qu'il n'y a plus de 
pfeoe pour moi. Peut*étre me direz-TOUs que, si 
mon blé m'embarrasse , je n'ai qu'à le jeter par les 
fenêtres; mais veuillez vous rappeler, seigneur, que 
je suis un Berber, c'est-à-dire un homme qui naguère 
encore était obligé de supporter la misère el qui 
maintrfois a été sur le point de mourir de faim. Un 
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yd faottipei vaus le eoBceTez, y regarde à deu foiir 

avant qu'il jette son blé par les feuelres. — Je ne 
dirai paft que iu soi» yft JMriUaol oraiem, réf^iqua ka^ 
mlnislre en «ouriast, el cepeiidaBi km hwgage m 
semMe plu» diaert et plua (aiidiaot fue t&s idiseeim 
ka mieux Iwméa de mea sawita aaadiéfiiieieDa*» 
Pui^, s'adresaani aux Andalous. qui 1 eiUoiiraient el 
qui avaieat ^ufië 4e rire lant que te Aei^ber parlail; 
«Voilà, leur dit-il, la vraie manière de montrer sa 
recoMaia^s^» veilà te mayea d'o(4eair dea teveur% 
oeuveUeftl CSèl k<»WBe dwl Teiia mz vatU miew 
que KeaSy mes hààiu parleiir&: il n'ouldî^ tea 
bieMbika qu'il a reçue, il ne préleud pas qu'en ai 
lui ait pas donné asse^»^ comme vous le foitea toib 
jours,» Kl il fit 4^Mier a«aailAl ù Wiazemlr un^av* 

periie hùlel ^ 

L'iBapague ebréUeuue le peuff uk auiai d'exeeltesAa 
soldats. Pauvrea, avides et mauYais patriotes , ka 
Léoaaia , lea Caaiilteus et^ iea Navarcaia ae laiaaèreul 
facileaienl séduire par b kaule paye que PArahe» leur 

offrait, et uue fois qu'ils avaieut pris du service sûju$ 
sou drapmu , sa btenveiUunee » sa géuérofijié el Pe^ 

prit de ju&lice qui piésidail à ses décisions ^um'a 

eux le leur reu laieni cher , d'auiaul plue que dauf 

leur patrie ils n*étaient pas habitués à tant d'équité. 
Ibtt-abi^Amir avait peur eux des atteuLieua iu&iùea. 



1) Macoirfr t* I , |i. 272. 
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Ams son armée le dimanciie éUii un îoinr de Wfn» 

ponr tous les soldais^ qutlle que fût leur lelîgfon, 
et ê'H ft'éle?aît qudque conlesUiioii entre uu obrélU» 
el un MHsiilDiiB , il fsiToritaît totijeurs le ekrélieB K 
U n'est donc pas étonnant que les chréliens tut fns-^ 
suit mm attftehés quê les Berbers. Les uns el 
autres étaient , j^uv ainsi dire, sa propriété. Ha 
afai«it renié, sttUîé leur patrie, el rAttdalausîe 
n'était pas devenue poor eux une patrie nouvelle; il» 
en conprenaient à peime la langue* Lear pairie, à 
e^il le eanp, et quoique |N^yés par le tréser 
peblic, ils n'élâieot pas au service de l'Ëtat» mais à 
ceM é'Ibn^-Aniîr. C'est i loi qu'ils devaient leur 
fortime, c'est de lui qu'ils dépendaient , et ils se 
smal' enpieyer par lui contre qui que ce IM. 

En même temps qu'il donnait ainsi aux étrangers 
la prépondérance dans Tmaée, PhabUe ministre c)ian« 
gea rorganisalioR des troupes espagnoles, qui jadis 
andt fait leur force vis^-vis du gouvememenL Se^ 
puis un temps immémorial » les tribus , uTee leurs 
divisions et subdivisicMis , iormaieut autant de régi* 
BMKts» de compagnies el d'escouades. Ibn<«abi*Amlr 
abolit cet usage; il fit incorporer les Arabes dans les 
diffirents régiments , sans UToir égard a la tribu è 
laquelle fis appartenaient ^. Un siècle auparavant , 



1) Mon. Sil., c 70; Mflccarl, tk 1, p. m, 1. 17. 
S) Maccttf, t. X, p. 186. 
* 
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quaud Arabes élaieal eucore aiiiiués «le l*«:»prii de 
corps, une tdie mesure , qui impliquait an change^ 
ment radical dans la loi du recrulemeut et qui olait« 
à la noblesse les derniers débris de son pouvoir » .au* 
rait sans doute provoqué de violents muriuuies , et 
peotoétre aurait-eiie été le motif d'un souièvemeni 
général; à présent elle s'exécttla sans obstacle, tant 
les temps étaient . chaagés. L'ancienne division en 
tribus n'existait plus qu'à Tétat de souvenir» Une 
lottle d'Arabes ignoraient à quelle tribu lis apparie- 
naieot, et il régnait à cet égard une contusion qui; 
faisait le désespoir des généalogistes, ilacamll, qui 
admirait et qui aimait le passé qu'il connaissait si 
bien , avait iâcbé , il est vrai , de faire renaître cette 
réminiscence d'un autre âge ; il avait, fait examiner 
les généalogies par des savants » et il avait voulu que 
chaque Arabe reprit sa place dans sa tribu ^; mai& 
ses efforts 9 contraires à la saine politique « avaient 
échoué contre Pespril du siècle^ car il y avait par*' 
tout» sauf de rares exceptions, tendance a l'unité, à 
la fusion des races. £n portant le dernier coup à 
rancieune division en tribus, ibn-abi*Amir ne lit qu'a» 
cbever le travail d'assimilation qu'Abdérame III avait 
entrepris et que le sentiment national approuvait. 

Pendant qu'il se préparait ainsi à la guerre , Ibn* 
abi-Amir scmhlail encore vivre en bonne intclligenc& 



1) Ibn-ttl-Abbàr , p. 103. 
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avec son beati-père. Mais celai-ci avail trop de pé- 
tiéiratiou {)our se Iromper sur le but des grands clian* 
%ènieiits que son gendre opérait dans Farmée, et il 
était bien décidé à rompre avec lui. Or , un jour 
qu'ils se trouvaient ensemble sur la tour d'an cliâteau 
de la froiiLière, il se mil à raccabier de reproches. 
âbn-abi-Amir lai répondit avec non moins de vivacité » 
«t letir altercation prk on tel caractère d'anterfume , 
que Ghâiib s'écria. dans sa fureur: «Cbien que tu 
es ! En t'arrogeaiil Fautorité suprême » tu prépa- 
res la chute de la dynastie I » Puîs^ tirant son épée, 
9 se précipita sur lui en écumant de rage. Quel* 
ques oflBciers tâchèrent de le retenir; ils n'y réus- 
sirent qu*à moitié.; Gitâlib blessa Ibn-abi-Amir, et 
dans sa frayeur celui-ci se jeta du haut de la lour. 
Heureusement pour faii » il put s'accrocher pendant sa 
chute à quelque chose de saillant, et c'est ce qui le 
sauva. 

Après une telle scène la guerre était inévitable; 

aussi ne tarda-t-elie pas à éclater. Gbâlib se déclara 
lé champion des droits du calife; une partie des trovh 
pes se rangea sous son drapeau, et il ol)tiiU d'ailleurs 
du secours des Léonais. On Se livra plusieurs com- 
bats dans lesquels quelques-uns des porsoiinages ks 
plus marquants de la cour perdirent la vie. La der- 
nière fois qu'on en fut venu aux mains, l'armée 
d'ibn-abi-Amir était sur le point d'être mise en dé- 
route , lorsque Ghftiib , qui chargeait à la tête dé sa 
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cavalerie t eut le malheur de heurier de ia iéte con- 
tre Tareon de «a selle. Orièvemimt Memé , 3 tomba 
^assilôl de cheval, el ne le voyant plus, ses soldats 
'fit «an alliés chréliens prîreBi bi faite» de série qiillNi* 
abi-Amir remporta une éclalaiilc victoire. Parmi les 
cadavres on trouva oeki.de Gbâlib \ 

Mtfts IbiMiM-Amir ne se conleiita fês de ce sm- 
tès, si grand qu'il fût. Il voulait à ia ibis punir 
les Léonais 41e Tappui qu'Hs avaient prélé à <son ni« 
"Val, et montrer à ses compatriotes que, s'û avait 
^réé «ne tfrniée aat>erbe , H l?avait Ait non-^seidenrait 
ilaus son propre intérêt, mais encore dans celui 3n 
pays. Il t)n«ahit dcuic le royaume de lAoù^ et faii Jl 
^prouvc^r un dhàliment terrible. Sou avant-^garde, 
commandée par un prince du sang Bonsmé Abdallàk , 
mais jlltts conna sous le sbbrltpiet de fVerre Sètàê^, 
prit et saccagea Zamora juillet 981). Il est vrai que 
les musulmans ne purent contraindre la citadeHe A 
-se rendre ; mais ils s'en vengèrent en mettant à feu 
*et à sattg tout le pays d^atentonr. pasftèient qua* 

•tre mille chrétiens au fil cîe répée , firent un noûiLre 
égal de prisonniers , et dans un seul district ils dé* 
trutsiretft ttH militor de «villages ou Je JMuneanz, piee- 



1} Maocwl, tn, p. 64; Ibn-Adhàrl , t. H, p. 209; Ibn-JSwm, 
Traité tur T'àmour , fdl. 59 r« Ccmpftrez Ibn-al-Abbâr , daiu mil 
^Ittcherches , t. I, iApp on tee, p,aam. Sur Uitete, tfgcM aUlL^ 

t. I, p. 192 , 193. 

Il parati qti'U devait ce «amom k 8on «tarioa. 
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ifue biofi peupléâ templis de'Giloiircs*ei d*égti-» 
%è». iMtliîre Kl , qdi à «elle époque ccmpi^ à peine 
"Vingt a^, cooclut ^al^s une aUiâiioe avee Gorciti 
f%|iiiMlleb> thnÊie ttè lOlIftillev <^ *^fet le M de Nav 
Vëlre. Les trois princfèfi *'ti1tfrchèrefit ensemble contre 
lllÉHabi^Attir^ et lui livrèrent bataille à la Ruëâa » 'au 
^ùd-uuesl de Siraancas ; mais ils furenl baltus, et 
rimportaute forteresse de Simancas tomba au pouvbir 
"éÉB friuMttiaa»* Ils n'y frent que peu de prison- 
iiiei^ ; la 'plupait des iiabitants et des soldais lurent 
^gorgift^. Vuis Ibir-Am^, quoiquë la Mson tût déjà 
'h^tt avancée, marcha contre la ville de Léon. Ra* 
M#è «dià à m renisoÉitre et lâisfaa de l'arrêter* Lia 
fortune semlilà vouloir favoriser son audace : il re* 
fbfissia les 'ennemis éi les cô&traigRit à se retirer 
^nfs lerfi* caiiip. C'est là que se trouvait Ibii-abi- 
'Amir. Assis sur une espèce de trône assez élevé ^ il 
M»sehrtlit la UrtaHfe et domtalt ses erdrës. La fuite 
de ses 'soldats le fit frémir de dépit et de rage , el> 
telàili-a btfs de Im siège « il 6la sou easque d'or m 
'slissit pair terre. Ses sôldals savaient ce que celà 
signifiait. Leur général en agissait ainsi quand il 
Vodlalit leur témdignet* son mécontenfemenl , quand il 
jugeait qu'ils se battaient mai. Aussi la vue de sa 
téte nue produisit sur eux un effet extraordinaire: 
bodtéul de leur échec , ils se dirent qu'il fallait le 



1^ Vo7«s mes Bniherehei, t I, p. fao et auîv. 
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réparer à tout prix« el» poussant , des cris sauvages t 
ils se jetèrent sur l'ennemi avec tant d'impétuosité 
qu'ils lui firent tourner le dos ; puis , le poursuivant 
Pépée dans les reins, ils entrèrent avec loi dans tes 
portes de Léon, et Us auraient pris la ville ^ si une 
bourrasque qui survint tout à coup, mêlée de neige 
et de grêle» ne les eût obligés à suspendre le corn* 
bat K 

Quand Ibn abi-Aniir fut de retour à Cordoue (car 
rapproche Je l'hiver Tavait forcé à la retraite) » il 
prit un de ces surnoms qui jusque-là n'avaient été 
portés que par les califes» et ce surnom» par lequel 
nous devrons le désigner désormais, était celui d'AI- 
inanzor ^. 11 voulut aussi qu'on lui rendit tous les 
honneurs auxquels la royauté seule donnait des droits. 
Il exigea, par exemple» que quiconque venait en st 
présence» sans en excepter les vizirs et les princes 
du saug» lui baisat la main, comme ou le faisait au 
monarque. On lui obéit» et le désir de lui plaire 
était si grand, que l'on baisait aussi la main à ses 
enfants» même à ceux qui soi*taient à peine du ber- 
ceau K 

il semblait tout-puissant et Ton eût dit qu'il n'avait 



1) Mon. Sil. , c. 71 ; oompam mes lUeherrhrs , 1. 1, p. 19S« 

2) Al^nnîKor biUÂh, c*eBi%rdiro aidé par i>t«ii» metorkiue pmr 
ie secours de Dieu» 

^1) Ibn-Adhftrl, t. II, p. SOO. 
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plus de rival. Lui*môffiey cependant, n'en jugeait 
pas ainsi. A son ayis il y avait encore nn homme 
qui , s'il n'élail pas alors dangereux , pouvait le de- 
venir, et cet homme était le général Djafar» le prin- 
ce du Zâb. Djaiar lui avait rendu de grands servi- 
ces dans la guerre contre Ghàlib ; mais par le dou« 
ble éclal de sa iiaissaoce et do sa renommée, il avait 
excité la jalousie du ministre et de la noblesse de 
conr ^ Almaszor prit donc à son égard nne résola* 
Uon qui jette siir sa gloire une tache indélébile. 
Ayant donné des ordres secrets aux .deux Todjîbidei 
Âbou-'l-Âliwaç Mao et Abdérame ibn-Motarrif , il in- 
vita Djafar à un festin. Djafar accepta l'invitation. 
La fête fut magiiiiiquc , et grâce aux vins généreux 
elle était déjà fort gaie, lorsque Téchanson présenta 
une nouvelle coupe au ministre. «Donne^^la, dit alors 
ce dernier > à celui que j'honore le plus.» L'échan- 
son demeura tont interdit , ne sachant lequel parmi 
tous ces nobles convives son maître voulait désigner. 
«Maudit échanson » s'écria alors Almanzor , donne-la 
au vizir Djafar!» Flatté de ce témoignage d'eslime, 
Djafar se leva aussitôt* et prenant la coupe, il la 
vida tout d'un trait jusqu'à la dernière goutte; puis, 
oubliant toute étiquette, il se mit à danser. Les au- 
tres convives se laissèrent gagner par sa folle gaité > 
et suivirent son exemple. 



1) Vbj«8 Mfloeart, t. I, |>. S5S. 

T. m. la 
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La fête se prolongea J>ien avant dans là nuit, et 
ifOMà on se «éptra » Ojabr élail compiétemeal i?re. 
Il retournait vers sa demeure accompagné seulement 
de ^elquéfl page» » lorsque tout à coup il se vit as* 
sailli par les soMats des deax Todjibides » et avaot 
qa'il eût eu le temps de se déleudre » il avait déjà 
aessé de Tivre (22 janvier 983). 

Sa téte et sa main droite furent envoyées eo secret 
à Almansor» qui feignil da ne pas coonaitre lés ta* 
leurs de cet assassinat» et qui en témoigna une pro- 
fiHide tristesse ^ 



1) Ibn-AOh&rl, U U, 300 « 301 ; cf. Maccarî, t. X, p. 260. 
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Si le peuple conDaissait ou soupçonnaii la vérité 

au sujet du meurtre de Djafar, il oublia bientôt ce 
crime pour ne s'occuper que des nouvelles victoires 
du ministre. Les affaires du royaume de Léon avaient 
jpris pour ce dernier une ti>urnure extrêmement fa- 
vorable. Les désastres qui avakot frappé Ramire III 
dans la campagne de 981 , lui étaient devenus fatai& 
Les grands du royaume ne voublmt plus d*uii prince 
que le malheur semblait poursuivre S qoi d'ail« 
leurs les avait blessés dans leur o^neil par ses pré* 
tentions à l'autorité absolue. Une révolte éclata en 
Galice. Les nobles de cette province résolurent de 
donner le trône à Bermude , un cousin germain de 
Ramire, et le 15 octobre 98^, ce prince fut sacré 
dans réglise de Saint*Jacques-de-ComposteIIe. Ramire 
marcha aussitôt contre lui « et il se livra une bataille 
i Portilla de Arenas , sûr les frontières de Léon et 



1) Ibn-Kiwldoni» dan» mu /ifc^dkei» 1 1, p. lOi. 



Digitized by Google 



196 

de la Galice ; mais quoii[ue acharuée , elle resla in- 
décise Plus tard , la forluoe favorisa de pias en 
plus les arnies de Bei niude II , el vers le mois de 
mars de Tannée 984^ il enleva la ville de Léon à son 
conipélileur K Pour ne pas suecomber tout à fait , 
ce dernier, qui avait cherché un refuge dans les en- 
virons d*Astorga» se vit alors obligé dMmplorer Pas- 
sislance d'Almauzor et de le reconnaître pour son su- 
zerain K II mourut peu de temps après (26 juin 984 *). 
Sa mère tenta de régner à sa place en s'appuyant sur 
les musulmans ^ ; mais elle se vit bientôt privée de 
leur secours. Bermude avait compris qu'à moins 
qu'il ne s'abaissât à la démarche que Ramire avait 
faite , il aurait bien de la peine à réduire les grands 
qui refusaient de le reconnaître. Il s'adressa donc à 
'Almanzor, et les promesses qu'il lui fit semblent avoir 
été plus brillantes que celles de son ennemie, car 
Almanzor se déclara pour lui et mit une grande ar* 
mée musulmane à sa dispos il ion. Grâce à ce secours, 
Bermude réussit à soumettre tout le royaume à son 
autorité; mais aussi ne fut-il dès lors qu'un lieute- 
nant d' Almanzor, et une grande partie des troupes 



1) Sarapiio, c. 29; Chron, IrUnae, c. IS. 

2) Voyez mes Recherches, t. I , p. 196. 

3) Ibn-Kliiildoun , diuis mes Recherches , t. I , p. 107. 

4) Voyez mes Recherches, t. I , p. 195 — 197. 

5) Ibn-Khaldoun,..dans mes Recherches, t. I, p. 107, 
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musulmanes resta dans son pays, autant pour le sur- 
veiller que pour Faider ^ 

' Ayant fait ainsi du royaume de Léon une proirincie* 

Iribulaiie, Altnauzor résolut de tourner ses armes coiir 
Ire la Catalogne. Comme ce pays était nn fief qui 
relevait du roi de France, les califes Tavaient ménagé 
jusque-là» de peur qoe» s'ils l'attaquaient, ils n'eus» 
sent aussi les Français à combattre. Mais Almanzor 
ne partageait pas cette crainte ; il savait que la Fraur 
€0 était en proie à Tanarchie féodale et que les com* 
les catalans n'avaient aucun secours à attendre de ce 
€ftlé-li K Ayant donc rassemblé un grand nombre dê 
troupes, il parlit de Cordoue le 5 mai de l'année 
985 ' , en emmenant avec lui une quarantaine de ses 
poêles salariés qui devraient chanter ses victoires ^. 
Passant par EWira , Baza et Lorca , il arriva à Mur- 
«ie , où il alla loger chez Ibn-KhatUib. C'clail un 
simple particulier qui n'avait aucune charge publi- 
que , mais ses propriétés étaient extrêmement consi' 
dérabies, et les revenus qu'il en tirait étaient énor* 



1) Chon, Iri6H»e, €.12; Ibu-Kiialdoun , dans mes jRecherehês , 
t. I , p. Î07. 

2) Voyez Ibn-Khaldoun , dans mes Recherches, t. I , p. 124. 

3) " Le mardi , douze jours passés de Dhou-l-liiddja de Taunée 
374 , ce qui correspond au 5 mai.» Ibn-abi-U-Faiyâdh , apud Ibn-al- 
Abbftr , p. 252. Dans Tannée 985 » le 5 mai tombait réellement un 
mardi. 

4) Ibn-al-Khatîb , dans son article sur Â^anzor (uian. .0. » 
loi. 181 T,), donne la liste de ces portes. 
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mes. CSUenl des Omaiyades , il était probabletnenl 

4'orlgine visigoihe, el peut-èire desceudait-ii de Théo» 
ilemir , qui » du temps de la conquélé , a? ait eonda 
avec les musulmans une capiluialion si avantageuse, 
que lui et scmi fils Athanagtld régnaient en prinees 
presque indépendants sur la province de Murcie K 
Quoi qu'il en soit, Ibn-Khattàb était généreux autant 
que riche. Durant treize jours consécutifs il dé* 
Iraya non-seulemeut Aloianzor avec sa suite, mais 
toute l'armée, depuis les Tizirs jusqu'au moindre sol^ 
dat* 11 prit soin que la table du ministre (Ai ton* 
jours somptueusement servie; jamais il ne lui it pré* 
^nter pour la seconde fois les mets dont il avait déjà 
goûté, ni la Taisselle qu'il avait déjà vue, et un joar 
il poussa la prodigalité jusqu'à lui oiirir un bain ap- 
prèié aveo de Teau rose. Si aeeoutumé qu'il f At am 
luxe, Almanzor était cependant stupéfait de celui que 
déployait son héte. Aussi ne tarissail-il pas sur son 
éloge , et voulant lui donner une preuve de sa rccon- 
naissauee, il le tint quitte d'une partie de Timpèt 
territorial 11 enjoignit d'ailleurs aux magistrats char- 
gés de l'administration de la province » d'avoir pour 



1) Datempa dllm-al*AUbèr , e^ert-à-dire au XlH^nède, lie Bei^ 
Xhiittftb M peékxMeiA Anibes | mflUr lenrt sneStNs dn X« àM» 
ne a o Bg ea te nt mime pn k se donow une téUe otjgine. 

9E> Ib]i-dbt*1-Fal|7Adh dit: dmat fingt-trob Jeun. 3*tà wsM Ibn- 
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lui les plus grands égards , el do se conformer au- 
lABl que possible à ses désirs K 

A^rès ayoir <piiUé Mareie» AlnancDr continua sa 
mavcbe vers la Catalogne» et, ayant kiUu le coiule 
Borrd ^, il arriva le niareredi 1* jaillel deTaat la 
vUle de Barcelone. Le lundi suivant il la prit d'as- 
mi K La plupart des soldats et des habitants forent 
l>asi»és au fil de Tépce; les autres furent mis en :>er* 
Tiiude. La ville même fut pillée et brûlée K 

A peine de retour de cette campagne, la vingt* 
troieièitte qu'il avait faite ^ , Aimanzor , toujours ior 
fatigable, toujours avide de conquêtes nouvelles^ toui^ 
ua son attention du cdté de la Mauritanie. 

Peadaot plusieurs années ce pays avait été an po»* 



1) IlMM-AbbSr, p. SSl^S^. 

S) IbiHiI-Khalib» XDftn. 0., Ibl. ISO y. 

S) ly^i^i^ Ibn^a-KbaHb , Bvedm Ait priaa • !• lundi, mi ni- 
lieii d« Çsfiur 4e r«nii^ a7S.« C» Jour Wpond ap 6 jiuUeft M5. 
Les docomenti arabes ne laissent donc aueim doute sor Tann^ de 
le ]irfse de Boreelone, et fls sont parfldtement d*acoord arec les 
doofvents Mns ctttfs par M« BoAnndL Ce sabrant , qui tenfe qiie 1* 
prise de Barcelone ait en lien nne ann^ plus tard, ne é*e8t pas 
^lerçu que son opinion est oontredite par les pièces mêmes sor les» 
foelles n tâdie de Tappuyer. La date Kaiendanm JuUi fêria quar* 
fa y à lagneUe de«K doeomenlB STient le eommenceiuent du sîege , 
set parfidtement exacte pour Tannée 985 , mais non pas pour l'aune» 
snivante. 

4) Bofarwll, Condes de Barcclona , t. I , p. 163 , 164. 

5) Ibn rvl-Abbâr , p. 251. Aimanzor avait tait p)ut<ieiii s l anii a- 
gDCs contre le comte de Castille et le loi de Navarre, sur ies(j[ueiifs 
nous ne poasédoos paii de détoils. 
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«voir de Bdogguîa * le vioe-roi de Plfrikia; mais dans 
les demierâ leiups da règne de ce furinee, et siutoifi 
après sa morl (arrivée en mai 984 le parti 
oinaiyade avait commencé à relever la léle* Ausiâ 
plusieurs villes, telles que Fez et Sidjilmésa, avai<M 
déjà secoué le joug des l^^âUmideSy lors(^u'un prince 
africain , qu'on avait presque oublié » reparut sur k 
scène. G^étail TEdriside Ibn-Kennoun. Du lemps de 
Uacamlly lim-Kennoun, comme nous l'avons raconté» 
avait dû se renére i Gliâlib, et» amené à Cm^oiie» 
il y était resté jusqu'à ce que Moçhafî l'envoyât à Tu- 
nis » après lui avoir fait prendre l'engagement de ne 
plus reulrer en Maurilanie. Mais llm-Kennoun n'avait 
«uUemenl l'intention de tenir sa promesse. S'étant 
rendu à la cour du calife falimide, il avail oljsédé 
ce prince durant dix ans en le suppliant de le réta- 
blir. Ayant enBn obtenu des troupes et de l'argent , 
il était retourné dans son pays natal» et comme il 
avait acbeté l'appui de plusieurs chefs berbers, fl 
était maintenant sur la voie d'en devenir le maitre« 
C'est ce qu'Almanzor voulait ^pécher » ^t il prit à 
cet effet les mesures nécessaires. Il envoya en Mau- 
ritanie un grand nombre de troupes sous le comman* 
dément de sou cousia germain Askelédja ^. La guer- 



1) Ibn-Adhiit , t. I, p. 24S. 

S) L«t anteim qui diMt qfCAhnmm envoya encore «n Afà/gm 
tau sulre covpe d*arniée« commandé par son fila AMalmAîe (Mo* 
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re ne fui de longue durée : trop faible pour résis- 
ter i ses eimemie» IbD-KennoQn se rendit, ap«^s avoir 

obtenu d'Askeléclja la promesse que ses jours seraieuL 

respeelés el qu'il pourrait habiter Cordoue comuie par 
k passé. 

Une telle promesse , faite à un homoie trés-anibi- 
lieai et Irè8-*perflde , était à conp sûr ane impru- 
dence , et l'on se demande si Askelédja avait été au- 
torisé à la faire* Les chroniqaears arabes nous lais- 
sent dans le doute à cet égard ; mais la cunduile 
d'Aloiaiizor nous porte à eroire qu'Âskelédja avait 
outre-passé ses pouvoirs. Le ministre déclara que le 
traité étût de uuiie valeur, et, ayant fait transporter 
Hm-Kennonn en Espagne, il le fit décapiter de nuit 
Srinr la route qui mène d'Algéziras à Cordoue (sep* 
tmibre on oetobre 9S5). 

Bien qu'lbn-Kennoun eût été un tyran cruel, qui 
prenait un féroee plaisir à précipiter ses prisonniers 
du haut de son Koclier des Aigles, la manière dont 
il était mort exeita cependant en sa faveur une sym- 
patim qui semble avoir été assez universdie/ Joi- 
gnes-y qu'il était un chérif , un descendant du gen- 
dre du Prophète. Attenter à la vie d'un tel homme, 
c'était un sacrilège aux yeux des masses ignorantes 



dhaffar) , ont confondu cette expédition avec une outre (celle contre 
Zfrî) , dont nous parlerons plus tard. A Tépoquc dont il s'agit, 
AbdiUjnéUiC no comptait encore i^ue douze ans (cf. Nowaid, p. 473). 
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«4 sQpersUUeiises. Jième tes rudes Uroupiers 
obéisMDi i Tordre 4]Q*ib avaient reçu , l'avai^i mûr 
à iDori , eu jugeaient ainsi , et une iiourraaqae qui 
était survenue tout d'an coup et qui les avait jetés i 
terre 9 leur avait paru un miracle» un cbâtiment 4u 
ciel. Les uns disaient donc qu'Almansor avait com- 
mis uue action impie ^ les autres qu'U avait fait uoe 
perfidie puisqu'il aurait dû respecter comme neoae 

la parole donnée par son lieutenant. Cela disait 
assez iiaut, malgré la crainte qu'inspirait ie miwr 
tre» et le mécontenteiiient se noontre d'une nanière 
si évidente 9 qu'Alman^cNr ne, pouvait se tromper sur 
la disposition des esprits et qu'il commen^t . à s'a» 
alarmer sérieusement. Que Ton juge donc quelte iu> 
jsa colère quand il aigrit qu'A^édja était, plies jo» 

digné que qui que ce fut, et que iDème devant ses 

troupes il avait osé appeler son cousin un perfide* 
Une telle audace nécessitait une punition exemplaire» 
Aussi Almanzor s'empressa*t-il d'envoyer à son cousin 
Tordre de revenir immédiatement en Espagne ; puis 
il le mit en accusation , et Tayaut lait condamner a 
cause de malversation et de kaute trahisM , il le fit 
mettre à mort (octobre ou novembre 985) ^ 

Alors les clameurs redoublèrent On ^'apitoyait 
maintenant» non-seulement sur le sort du malheureux 



1) Cartéf^ p. 5S, 59; Ibn-Klialcbmii , Ehi, du Btrhêf^ t III, 
> S29, 287; Ilm-Aâhiil, t H» p. 301; XlNi-ia*Abbar, p. 1S4. 
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abêtit, maU encore, sur celai d'AskeUdja, et Toa de^ 
mandait si Almanzor n'avait pas donné «na nouvelle 
preuve de sa politique atroce, de son mépris de tous 
les liens » même de ceux du sang , en faisant déca* 
piler son propre cousin. Les parents d'Ibn-Kennoun, 
trompés dan9 les espérances qit*îls avaient conçues 
alors que ce prince semblait sur le point de conqué- 
rir tonte la Ifouritanie , fomentaient le mécontente- 
ment autant qu'ils pouvaient. Instruit de leurs me- 
nées t Almanzor les frappa tous d'une senlence d'exil* 
Bs quittèlrent alors TEspagne et la Mauritanie; mais 
avant de partir, l'un d'entre eux, Ibrâhim ibn*Ëdris, 
déeoeiia encore nne flèclie contre le ministre en com- 
posant un long poème qui eut beaucoup de vogue et 
dans lequel ise tronvaient ees vers : 

L'exil, voilà toujours mon triste sorti Le malheur me 
poursuit sans cesse ; il est mon créancier ; an temps précis 
de l'écliéance du terme , il se présente devant moi .... 

Ce que je vois amver me fr^qpe de stapear ; notre infor^- 
inné est immense et il est presque impossible d*y fem^îer* 
J'ai peine à en croire mes yeux, et je suis tenté de dire 
que je me trompe. Quoi ! la famille d'Omaiya existe encore , 
et cependant un bossu ^ gouverne ce vaste empire î Et voilà 
les soldats qui marchent antonr d*an palanquin dans lequel 
se tnmve un singe nrax I . . . Fils d^Omaiya , your qui 
brilliez naguère comme des étoiles au milieu de la nuit , 



1) Ceci est une |mre médisance; d''après des tiânoignsges plus 
impartiaiixy Almaïutor était nn fort bel homme. 
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cummciit se fait-il qu'à présent ou ne vous voie plus ? Au- 
ireiob tous éiies des iioiu » nuis vous aves cessé de l'âfcre , 
et ralà pom^uoî oe veiiard s^est rend* maHie dn poiH 
Yoîr 

Renard ou uou — on voit que ce sobriquet , que Toq^ 
a déjà rencontré dans un vers de Mochafî , lui était 

resté — , Almauzor était convaincu de la nécessité 

9 

de faire quelque chose pour se réhabiliter dans l'opi- 
nion. Par conséquent , il résolut d'agrandir la mos- 
quée qui était trop étroite pour contenir et les habi- 
taiiU de la capitale et les innombrables soldats venus 
de l'Afrique. Il fallait commencer par exproprier 
les possesseurs des maisons qui occupaient le terrain 
sur lequel on voulait bâtir. C'était une mesure qui, 
pour ne pas être odieuse» demandait beaucoup ife 
tact et de délicatesse; mais Almanssor avait dans ces 
sortes de choses un savoir-faire admirable. Faisant 
veuiF un à un chaque propriétaire eu sa présence (ce 
qui était déjà un grand honneur): «Mon ami» lui 
disait-il , comme j*ai formé le projet d'agrandir la 
mosquée, ce saint endroit où nous adressons nos 
prières au ciel » je voudrais acheter ta maison dans 
rinlérêt de la communauté musulmane et aux frais 
du trésor » lequel est bien rempli grâce aux richesses 
que j'ai enlevées aux mécréants. Dis-moi doue à 



1) Ifaii*Adhftii > t;II, p. m, 902; Ibn-al-Abblr, j». 119; Uêo-' 
earl» 1. 1, p. a89. 
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tmhkn tu révalueB ; ne te génc pas , dis hardiment 
ce. f ue lu ea veux 1 • Puis , quaod sao iuleriocuteur 
avait nommé une somme qu'il croyait bien eiorbi" 
tanle: «Mais c'est Irop peu, s'écriait le minisire; 
vraimeDl, tu es d'une discrétion exagérée 1 Tiens , je 
te donne une fois autant.» £t non-seulement il le 
payait rubis sur Tongle , mais encore faisaît*ii ache- 
ter pour lui une autre demeure. Il se trouva néan* 
moins une dame qui refusa longtemps de céder la 
sienne. Elle avait dans son jardin un beau palmier 
auquel elle tenait fort , et quand elle consentit enlin 
à se dessaisir de son immeuble , elle y mit la condi- 
tion qu'on lui en achèlerail un autre qui eût aussi 
un palmier dans son jardin. C'était diiBcile à trou* 
ver ; mais le ministre , quand on l'informa de la de* 
mande de la dame, s'écria aussitôt: «Eh bieni nous 
lui achèterons ce qu'elle désire, dussions-nous vider 
à cet eûet tous les coifres de l'Etal I » Après bien 
des recherches inutiles , on trouva enfin une maison 
telle qu'on la désirait, et on l'acheta à uu prix ex* 
cessif. 

~ Tanl de générosité porta ses fruits. Qiieiques griefs 
que Ton eût contre le ministre , on ne pouvait nier 
qu'il ne fit les choses noblement et grandement, et 
d'un antre côté, les personnes dévotes étaient forcées 
d'avouer que l'agrandissement de la mosquée était une 
œuvre fort méritoire. Mais ce fut bien autre chose 
encore lorsque , les travaux ayant ccîmmencé , on vit 



déblayer le terrain par une foule de prisuiiûiers cbié» 
tiett» qui avaienl des fers aox pieds. Oa se dit «lors 

qu'après tout l'islaniisuie n'avait pas encore Lrillé d'un 

lel éclat , e( que Jamais Igs mécréauU n'avaieni été 
komtlîés à un pdDi. El puis Pou fit Almanzor 
lui-méiue, ie maître tout-puissant, le plus grand gé« 
néral dtt sièble» mmer , pour plaire à TEternel, h 
pioche, la truelle ou la scie, comme s'il eût été ua 
simple ouvrier 1 Devant un tel spectaolè, toutes les 
haines devenaient muettes ^, 

Pendant qu'on travaillait encore à ragrandiseenenl 
de la mosquée, la guerre contre Léon recommença. 
Les troupes musulmanes qui étaient restées dana ce 
royanniei s'y conduisaient comme dans un pays con- 
quis» et quand fiermude II s'en plaignait à Alman* 
zôr » il ne recevait de lui que des réponses hantaiBes 
et dédaigneuses. Il perdit patience enfin » et, pre- 
nant une résolution hardie, il chassa les musolmais^ 
Almanzor fut donc forcé de lui faire sentir encore 
une fois la supériorité de ses armes, et au fmd du 
cœur il n'était pas f&ché de cette nouvelle guerre, 
car maintenant les habitants de la capitale , aa lieu 
de parler de choses qni , à son avis , ne les regar- 
daient pas, pourraient de nouveau s'entretenir de ses 



1) Maccari, t. I , p, 359» 360, 1. 3» 20 et, suir. ; Iba-AcUiàrl » 
tu, p. 307 et suiv. 

2) Ibn-Khaldoun, dima mes Ueçlmchts, 1. 1, p, 107. 
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l)atailies, de ses victoires, de ses cooquèles. Ët il 
prit mn de firartiir matière à leur ooovenition. 
S'étant emparé de Coirabre ea juin 987 , il ruina 
tette Tille é ub tel poinl^ q«e penéaot eepi aas eHe 
resta déserte ^ L'année suivante il passa le Duero, 
€( alers rarmée musulaïaue se répandit comme un 
terrant dans le royaume de Léen ^ en tuant on ea 
4étruisant tout ce qui se trouvait sur son passage. 
VMea, cbMeaui, eloUree, égiiaes, viliagea» hameaiix, 
4rien ne fut épargné K Bermude s'était jeté dans 
ZàéMMra * , proinbiemeat parée qu'il eroyait que cette 
vflle serait aUaquée la première; niai^ Almanzor la 
laissa de oèlé et mareha 4rmi aur Léon. One fois 
4éjà fl avait éié sur le point de prendre cette ville ; 
mats grâce à sa iM>nne citadelle, ses grosses tours» 
see qeatre portes de mariMre, et ses mmrailles ro* 
luaines, qui avaient plus de vingt pieds d'épaisseur^ 
eHe élak trèa-forte , et elle réaîsia longtenif» aux ef<- 
lorts des ennemis. Â la fin ces derniers réussirent à 
«nvrir une brèche près de la porte oceidentale» au 
moment où le commandant de la garnison , Gonsalve 
€k>iisalez, un comte galicieii, était alité par suite 
4^ine grave maladie* Le péril était extrême ; aussi 



1) Ciu un. Commh/ Icense I et IV. 

2) Voyez la charte de l abbesse Flora, £sp. satp^, , t. XXXVI, 
fi^ i 4 , et celle que cite Risco , Jlistoria de Léon , t. I , p. 22S, 

3) Ibn-Kbaldoun , dans mes Mecherches , Ul, p. 107. 
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le cûtule^ tout maiade qu'il était» se Ht revêtir &tir<^ 
le-ohamp de son armure et transporter en litière vere 
la Lrèche. Par sa présence et par ses paroles il releva 
le courage abattu de ses soldats , et pendant txms 
jours ceux-ci réussirent encore à repousser l'ennemi ; 
mais le quatrième jour les musulmans pénétrèrent 
dans la ville par la porte méridionale. Alors cobm 
mença une boucherie horrible. Le comte lui-même» 
dont l'héroïsme aurait dû inspirer du, respect, fut îmé 
dans sa litière. Après avoir massacré , on se mit à 
détruire. On ne laissa pas une pierre sur Taulreu 
Les portes , les tours , les murailles , la citadelle , les 
maisons, tout fut démoli de fond en comble. On ne 
laissa debout qu'une seule tour qui se trouvait près 
de la porte septenlrionale et qui avait à peu près la 
même hauteur que les autres. Ahnansor ayait of^ 
donné de l'épargner; il voulait qu'elle montrât aux 
générations futures combien elle avait été forte» 
te ville qu'il avait fait disparaître do la face^ de la 
terre 

Les musulmans rétrogradèrent ensuite vers Za- 
mora, et après avoir brûlé les superbes couveiiiir.iie 
Saint-Pierre-d'Bslonça et de Sahagun qui se tfeu« 
valent sur leur route ^, ils vinrent mettre le siège 



1) Lucas de Tuy, p. 87. Comparez ponr çe qm eoncerne la date 
et le Dom du commandant» mes Recherches , 1. |», 198 — ^201. 

2) Charte latine citée par Risco, But. de Laon^ 1. 1» p. 9SS« et 
i?«p. wgr,, t. XXXIV» p. 308. 
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devant celle ville. Bermude se montra moins coura- 
f^WL que son lîeatenant à Léon. Il s'échappa forti- 
Yemenly et, lui parti, les habitants rendirent la place 
à Almanzor , qui la fit piller. Presque tons les corn* 
tes le reconnurent alors pour leur souverain » et Ber- 
mode ne conserva qne les districts voisins de la 
mer ^ 

De retour à Zàhira après cette campagne glorieuse » 

Almaozor eut Lîenlôt à s'occuper de choses très-gra- 
ves: il découvrit que les grands conspiraient contre 
lui et que son propre fils Abdallâh , un jeune homme 
de vingt-deux ans , se trouvait parmi les conjurés. 

Brave et brillant cavalier, Abdallâh n'était cepen* 
dant pas aimé de son père. Celui-ci avait des rai- 
sons pour croire que ce fils n'était pas le sien; mats 
c'est ce que le jeune houime ignorait, et comme il 
se Toyait toujours préférer son frère Abdalmélic, qui 
comptait six ans de moins que lui et auquel il se 
croyait bien supérieur en talents et en bravoure , il 
avait déjà conçu contre son père un roécontenlement 
très-vif» lorsqu'il arriva à Saragosse» la résidence du 
vtce^roi de la Frontière supérieure , Abdérame ibn- 
Motarrif le Todjibide. L*air de celle cour lui devint 
fatal. Son hôte était le chef d'une illustre famille 
dans laquelle la vice royaiUé de celle province avait 
été héréditaire pendant tout un siècle, et comme AU 



1) Ibn-Khaldonn y dans mes Rechêrches, t, I, p. 108. 

T. ra. 14 
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-manzor avait renveraé suceessivenieui les honmifia 1m 
fins piiissaDis de Tempire, il craignait a?ee raiaaii 
qu'éiant le deroier des nobles qui restait debout , il 
ne tombfll bientôt , à son tour, vielinie de Pambition 
du ministre. Il avait donc Tinleniion de le prévenir, 
6l il n'attendait, pour se soulever, qu'une occasiaa 
favorable. Il crut l'avoir Irouvée maintenant; le jeune 
Abdaliàb lui parut un instrument fort propre i réali- 
ser ses projels. Il foracnla son njccuuLeiitement , et 
hù inspira peu à peu l'idée de se révolter contre ^on 
père. Ils résolurent donc de prendre les armes éès 
que les circonstances le leur permettraient, et ils coih 
▼ittrent entre eux que , s'ils sortaient vainqueurs de 
la lutte , ils partageraient l'Ëspagnc , de sorte qu'Ab* 
dallàh régnerait sur le Midi et Abdérame sur le Nend. 
Plusieurs fonctionnaires haut placés, tant dans l'ar« 
mée que dans le pouvoir civil, outrèrent dims oeUé 
coiijuralion , cl entre autres le prince du sang Abdal- 
Mb Piefre*sècbe , qui était alors gouverneur de To- 
lède. C'était un complot formidable, maïs dent les 
tamificatiotts s'étendaient trop loin pour qu'il pût 
rester longtemps, cacbé à l'œil vigilant du premier 
ministre. Des bruiu vagues d'abord, mais qui pri- 
rent peu à peu de k consislanoe, en parrinrenl i 
ses oreilles , et il prit aussitôt des mesures efficaces 
pour déjouer les projets de ses ennemis. Ayant rap- 
pelé son fils auprès de lui , il lui inspira une fausse 
contiance eu le coniblant d'égards et de témoignages 
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'^aAelic^ii. Il it venir annri AbdaHâk Pierre-sèeke et 

Jiïl àidi le gouvernement de Tolède; mais il le fit sous 
BB prétexte fort pluusibk et d'une maRière eonrtoite, 

de sorte que d'abord ce prince ne se doutait de rien. 
• Peu de ieiops après , cependant , Almanzor le priva 
de son titre de vizir et lui défendit de ^luitter son 
hèteh 

Ayant ainsi rédttit deux des princîpanx conspira- 
teurs à l'impuissance de lui nuire , le ministre se 
ttit on campagne pour aller combattre les Castillans, 
après avoir envoyé aux généraux de la Frontière l'or- 
dre de venir le joindre. Abdérame nidii, de même 
que les autres généraux. Alors Almanzor excita sous 
Alain le» soldats de Saragosse à former* des plaintes 
centre lui. Ils le Grent, et qnand ils enrent accusé 
Abdérame d'avoir retenu leur solde pour se l'appro- 
prier, Alnoanaor te destitua (8 juin 989). ^Cependant, 
comme il ne voulait pas se lirouiiler avec tou^ la 
famille des Beiii*Hàchim , it nomma au gonvernenient 
de la Frontière supérieure le fils d'Abdérame, Yahyâ» 
IHniédJa. Peu de jours après , il fit atréter Abdéra** 
me, mais sans laisser apercevoir qu'il avait connais- 
sance du complot; il ordonna seulement qu'on procé- 
dé à une enquête sur la manUre dont Abdérame 
avait employé les sommes qui lui avaient été confiées 
pour payer les troupes. 

Quelque temps après, Afidaliàh rejoignit l'armée 
sar Tordre qu'il en avait reçu. Almansor tàcba de 

14* 



regagner &pu affecUou à iorce de Loal^$, piai^ tou^ 
ses eRbrU échouèrent. AbdaUfth avait résolu de rom- 
pre dcfiuilivetuenl avec jsoo père « et peatlaut le siège 
de San Ëstevan de Gormaz , il quiUa le camp en scr 
cret^ accoaipagué seulemeot de six de ses pages 
pour aller chercher uo asile auprès de Garcia Fer* 
iiaudcz, le comte de Caslille. Ce dernier lui promit 
sa protection , et malgré les menaces. d'Almanzor , il 
tint sa parole pendant plus d'un an. Mais dans cet 
inlervaUe il éprouva revers ^uv revers; il fut défail* 
en rase campagne; en août 989 il perdit Osma, ville 
dans laquelle Almauzor mit uue garnison musulmane ; 
en octobre Alcoba lui fut enlevée aussi ^ et à la fln 
il se vit iorcé d'implorer la paix et de livrer Abdal- 
làh. 

Une escorte castillane conduisit le rebelle au camp 
de son père.. Il était monté sur un mulet magnifi- 
quement équipé , dont le comte lui avait fait cadeau , 
et comme il se tenait convaincu que son père lui par- 
donnerait, il n'était nullement inquiet sur son sort» 
En route il rencontra un détachement musulmAU com- 
mandé par Sad, Après lui avoir baisé la main, cet 
officier lui dit qu'il n'avait rien à craindre, attendu 
que son père considérait ce qu'il avait fait comme 
une élourderie qui pouvait être [iaidoiiiiée à uu jeune 



l) Compares Amales CmphiieMes , p. 31 1. Dans les 4nak» 7o- 

iêiUmos (p. 363) la date est fanliTe. 



ii5 

homme. Il tinl ce langage tant que les Gaslillaiis 
étaient là ; mais quand ceux-ci se furent éloignés et 
que la cavalcade fut arrivée sur les bords du Duero, 
Sad demeura eu arrière» et alors les soldats siguiilè- 
rent à Abdallàh qu'il devait mettre pted à terre et 
se préparer à la mort. Si inattendues qu'elles fus« 
Èeûij ces paroles n'émurent pas le vaillant Ami* 
ride. Il sauta lestement à bas de son mulet, et con- 
servant un visage serein, il présenta sans sourciller 
la tète au coup morlel (9 septembre 990). 

Avant lui , son complice Abdérame avait déjà cessé 
de vivre. Condamné à cause de malversation , il 
avait été décapité à Zâhira. Quant à Abdallâli Pierre* 
sèche , Il avait rénssi à s'évader et il s'était mis sous 
la protection de Bermude K 

Cependant Aimanzor ne se contenta pas d'avoir dé- 
joué ce complot. Il n'avait pas pardonné au comte 
de CastiUe l'appui que celui-ci avait accordé à Abdal- 
làh, et, usant de représailles, il excila Sancho, le 
fils du comte, à se révolter à son tour contre son 
père. Soutenu par la plupart des grands , Sancho 
prit les armes dans Tannée 994 ^, et alors Aimanzor, 

qui s'était aussi déclaré pour lui , s'empara des for- 

♦ 

1} Itm*Ad]lâd, t II, p. 808—306; Ibn-al-Abbâr , clans mco /U- 
eherehea, tl, p. 279 de la |w édition; Ibn-Khaldoun , dans le mémo 
ouvrage, t. I, p. 108 de la 2<if édition. • ' 

2) Voyez mes. Recherches, t. I, p. 24—27 de la cdiiiou. 
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ieresses de San Estevan et de dunia* Vais îi «fait 

hâte de teimioer celle guerre. Son eiitourâge , bar 
Mtiié à peoser comme lui oa du moins à en bim 
semblant» partageait son impatience, et le meUteur 
moyeii de lui plaire» c'était de lai dire que selau: 

tuule apparence Garcia succomberaiL bientôt. Or, le 

poète Ç&id lui présenta un jour un eerf attaché par 

une corde , et lui récita un poème , assez médiocre 
4u reste , dans lequel se trouvaient ces vors ; 

Yotrè esclave que tous avez arraché à la misère et com- 
blé de bienfaits, tous amàne ce cerf* Je l'ai Bommé Gar- 
cia , et je TOUS l'amène avec une corde an cou , en eep^' 

rant que mon pronostic sera véiitabie. 

Par un singulier hasard » il l'élail : blessé par ui) 
coup de lance » Garcia avait été fait prisonnier entre 
Alcocer et Langa, sur les bords du ûuero« le jouji;* 
même où le poète avait présenté le cerf à son maître 
(lundi 25 mai 995). Cinq jours après, le comte ex- 
pira des suites de sa blessure , et depuis lors TautcK 
rilé de Sanclio ne fut plus contestée; mais il fut obligé 
de payer aux musulmans un tribut annuel ^ 

Dans Tautomp^ de cette m^me aimée « Almanm 



1) Abd-al-wfthid , p. 24, 25; Abonlfedft, t. II, p. 534; Maocart, 
Ljjf p. 57 ; Ibn-Khaldonn , dans mes Recherches, t.1, p. 108 ; 
Chron, Burg. , p. 309; Atvi. Complut. ^ p. SÎ3 ; Ann, CompùBL 
p. 320; Ann, ToUd. I, p, 384. Dans les cliioniqucs qui pQrlenl : 
Vin Kal. lanuturu, à faut lird lunii au lieu de lâuuarii. 
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nureha coutil fiermude » afin de le j^oir d'avoir don* 

né ai>iie à an auliu cuiLspiraleur. Ce roi iKuivai^ 
fbm ane poeilioa déplorable. 11 avait perdu jusqu'à 
rombre de Tautorilé. Les seigneurs s*appropriaient 
an terres y ses seris, ses U'oupeaux; ils les divisaient 
oitre eux par la voie du sort et quand il les r&- 
detuaudait, ils se moquaienl de lui. De simples gen- 
tsUMOnnies , i qui il avait donné un château i gar** 
der, se révoUaieui ^ Parfois on le faisait passer 
pour mort ^ , et en vérité , il importait peu qu'il le 

fût ou qu'il ne le fùL pas. Il avait donc clé bien 
hardi lorsqu'il avait osé braver. Almanior. Que poUf 
vait-il contre ce puissant capitaine P Rien absolu» 
ment; aussi se repentit-il bieutôt de son imprudence. 
Ayant perdu Astorga dont il avait fait sa capitale 
après la deslrucliuu de Léon, mais qu'il avait pru- 
demment abandonnée à rapproche de Tennemi, il prit 
le parti le plus sage : it implora la paix. 11 l'obtint 
i coodilton qu'il livrerait Abdallàh Pierre-sècho et 
qu'il payerait un tribut annuel ^. 

Après avoir eiilevé leur capitale aux Gomez, les 
comtes de Carrion^, qui, à ce qu'il semUe, avaiedl 



î) Charte de 993, Esp. sngr. , U XIX, p. 382 et suiv. , et de 

1000, «m, t. xxxvr, iv. 

2) Charte de 990 , aualysée dans VEsjp, sagt\ , t. XXX , p. 382 
et suiv. 

3) Voyez mes Recherches , t. I , p. 108 , 109. 

4) Ibu-KUaldoiin , dans mes fxrchcrchcs , t. I, p. 108. 
ft) Ibn-Khaldoun , ibid,, p. UO. 
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mécouua &oû autorité , Âimaozor se retira , iraiaaai 
à sa guite le malheareux Abdallâh qui -loi avait élé 

remis dans le mois de novembre ^ Comme il était 
à prévoir, il punit craelleinenl ce prînee. L'ayant 
fait placer, chargé de fers^ sur un chameau , il or- 
donna de le promener ignominieasement par les rues 
lie la capitale, tandis qu'un héiaul, qui marchait 
devant lui, criait: «Voici Âbdaliâh, fils d'Abdalasis, 
qui a qaitlé les musulmans pour faire cause com-^ 
mune avec les ennemis de la religion 1 » Quand il 
entendît ces paroles pour la première fois, le prince 
en fut si indigné qu'il s'écna: «Tu mens! Dis plu- 
tôt ; voici un homme qui , mû par la crainte , s'est 
enfui ; il a ambitionné l'empire , mais ce n*est point 
un polythéiste , ce n'est point un apostat » 11 
n'avait pas de force morale , cependant ; il n'avait pas 
compris qu'avant de conspirer ii faut s'armer de cou- 
rage. Jeté en prison et craignant d'être bientAt con* 
duit sur l'échalaud, il mouira une lâcheté indigne 
de sa haute naissance et qui formait un singulier 
contraste avec la Icnneté dont son complice « le lils 
d'Almanzor» avait fait preuve. Dans les vers qu'il 
envoyait isouvent au miuislre , il avouait qu'il avait 
été mal inspiré lorsqu'il avait pris la fuite; il cher* 



1) Ibn-al-Abbèr , p. 113. 

2) Ibn-al>Abb6r, àm mes Rechcrchet, t. I, p. 280 d« 1» Iff^ édi- 
tion. 
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ehaii à apaiser son courroux à force de flatteries; il 

le nouimail ie plus gôaércux des hommes. «Jamais, 
. liiaait-il» un malheureux n*a imploré eu vaiu ta pi* 
:Ué; tes bontés et tes bieofaits sont innombrables 
- eomme les goutles de la pluie.» Celte bassesse ne 
rini servit de rien. Almanzor épargna sa vie parce 

qu'il le méprisait trop pour le faire mourir; mais il 

lè laissa en prison , et Abdallàh ne recouvra la liberté 

qu'après la mort du ministre ^ 



1) Ibn-al-Âbbàr , p. 113 , 114, et dans mes Reeherdies, t. 1, 
p. 279 de U lr« édition. 
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HégnaiU de fait depuis vingt ans, Alwanaor vaulaii 
aussi régner de droit. Il fallait 6tre bien aveugle 
pour ne pas s'en apercevoir, car on le voyait marcher 
vers son but» lentement, prudemment, à pas mesu* 

rés, mais avec une opiniâtreté qui sautait aux yeux. 
En 991 , il s'était démis de son titre de hàdjib ou 
premier nuiiislre en faveur de son iils Abdalmélic , 
qui à cette époque comptait à peine dix-buit ans « et 
il avait voulu que dorénavant on l'appelât Almanzor 
tout court K L'année suivante , il avait ordonné d'ap- 
pliquer aux lettres de chancellerie son propre sceau» 
au lieu d'y mettre celui dusouveram» et il avait pris 
alors le surnom de HovFaiyad, que le ealife portait 
aussi Dans Tannée 996» il avait déclaré que la 
qualification de saiyid (seigneur) ne devait èti'C doi^ 
née ij^u'à lui seul, cl en même temps il uvail yils le 
titre de melie carîm (noble roi) K 



1) Ilm-AâhArt, t. H, p. 315. 

3) (kirtés, p. 78. 

3) Ibii*A4hftr!» t. Il» p. 316. 
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11 était donc roi, il n'était pas encore caiiie. 
Qa^6St-oe qui l'empêchait de le devenir? Asaurémeiit 
ce n'était pas Ilichâm II qui lui iiispiiail des crain- 
WL Quelque ce priuce fût maiuleoaai dans b fleur 
de ses jours, il n'avait jamais montré la moindre 
énergie 9 la moindre velléité de se soustraire au joug 
qu'on lui avait imposé. Les princes du sang n'étaient 
pas à craindre non plus; Almanzor avait fait périr 
les fins dangereux» il avait exilé ceux qui Tétaient 
moins» il avait réduit les autres à un état voisin 
de la misère ^ Croyait*il donc que Tarmée s'oppo- 
serait à ses desseins? Nullement; composée en majo- 
rité de Uerbers, de clirétiens du Nord, de Slaves» de 
fpoldats qui avaient été faits prisonniers dans leur en- 
fance en un mot d'aventuriers de toute sorte. Tar- 
ifée 4tait & lut; quoi qu'il fit, elle lui obéirait aveu* 
gléiiient. Qui craignait-il donc? 

n craignait la nation. Elle ne connaissait pas 
HicMm II; dans la capiiale même, bien peu de gens 
rtiviuent entrevu» ear quand il sortait de sa prison 
dorée pour se rendre à une de ses maisons de cam* 
pagne (ce qui arrivait rarement du reste), il était 
eateinré des femmes de son sérail; comme dïes, 
U était alors entièrement couvert d'un grand bur- 
Qooa» de sorte qu'on ne pouvait le distinguer dos 



1) MfWîcart , t. I , p. 389. 

2) Maccaxi» 1. 1, p. 393» 
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dames, ei d'ailleurs les rues par lesquelles il devail 
passer étaient toujours garnies d'une liate de soldats 
sur l'ordre exprès du minisire ^ Et pourtant oir 
raimait* N*était*il pas le fils du bon et vertueux Ba- 
cam II , le pelit-iils du glorieux Âbdéranie 111 , if é- 
tait«il pas surtout le monarque légitime ? Cette idée 
de légilimilé était enracinée dans tous les cœurs, et 
elle était bien plus Tivace encore parmi le peuple qvsè 
parmi les nobles. Les nobles, pour la plupail d'ori- 
gine arabe, se seraient peut-être laissé convaincre 
qu'un changement de dynastie était utile et néces- 
saire; mais le peuple, qui était d'origine espagnole;' 
pensait autrement. Gomme le sentiment religieux:*, 
l'amour de la dynastie formait partie de &ou être. 
Bien qu'Almanzor eût donné au pays une gloire et 
une prospérité jusque-là inconnues, le peuple ne lui 
pardonnait pas d'avoir fait du calife une espèce de 
prisonnier d'Etat, et il cLail prôl a se soulever eu 
masse si le ministre osait tenter de s'asseoir sur le 
trône. C'est ce qu'Almanzor nignorait pas; de là sa 
prudence , de là son béj>itation ; mais il croyait que 
l'opinion publique se modifierait peu à peu; il se 
Hattait de l'espoir que Ton finirait par oublier entiè- 
rement le calife pour ne penser qu'à lui » et alors té 
changement de dynastie pourrait s'accomplir sans se^ 
cousse* 



l) Kowaii i, p. 471. 
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. Bien lui en prit d'avoir ajourné son grand projet! 
U fut bieutôl à méiiie de se convaincre que sa haule 
position ne tenait qu'à un fil. £n dépit de tontes ses 
cuat^uclcs el de loute sa gloire» uuc ferome réussit 
presque à le renverser. 

Celte femme, c'était Aurore. 

Elle l'avait aimé; mais Tâge des sentiments ten* 
drcs étant passé pour elle comme pour lal , ils 
s'étaient brouillés» et comme cela arrive souvent» 
Tamour avait fait place dans leurs cœurs, non pas à 
l'indilTérence , mais à la haine. Et Aurore ne faisait 
rien a demi: dévouée dans son amour, elle était im- 
placable dans son ressenliment. £iie avail résolu de 
faire tomber Almanzor» et pour y parvenir» elle inet* 
tait en émoi tout le sérail, hommes et femmes. Ellr 
parla à son Hls» lui dit que l'honneur lui comman 
dait de se niontrer homme et de briser en6n le joug 
qu'un ministre tyranuique avait osé lui imposer. Elle 
accomplit un véritable miracle : elle inspira au plus 
faible des hommes une apparence de volonté et d'éner- 
. gie. Almanzor réprouva bientôt. Le calife le Iraila 
d*abord avec froideur, puis il s'enhardit jusqu'à lui 
faire des reproches. Voulant conjurer Torage , le mi* 
nistre éloigna du sérail plusieurs personnes dangereu- 
ses; mais comme il ne pouvait en faire sortir celle 
qui était Tàme du complot , celte mesure ne servit 
qu'à irriter son ennemie encore davantage. Et la 
Navarratsc était infatigable ; elle montra qu'elle aussi 



avait une volonlé de fer, lout comme son ancien 
aœaol. Ses émissaires disaient partout que le eaUfe 
voulait enfin être libre et régner par hii-méme , et 
que , pour se déimrrasser de son geèlier , il comptait 
sur la loyauté de son bon peuple* Ils passaient mènia 
le Détroit, ces émissaires de la sultane, et au mo- 
ment même où des attroupements sédîtieax se fcf« 
maîenl à Cordoue, le vice-roi de la Mauritanie, Zîrî 
ibn-Atia , leva l'éleudard de la révolta > en déekraàl 
qirii ne pouvait soiilfrir plus ioDglemps que le souve- 
rain légitime fût tenu eaptif par un ministre trop 
puissant. 

Ziri était le seul homme qu'Almanzor craignit en- 
core , ou plutôt le seul qo*ll eût craint de sa vie , cor 
d'ordinaire ii méprisait trop ses ennemis pour les 
craindre. A demi barbare » ce cbef avait eonoenér, 
dans ses déserts africains, la vigueur, la spontanéité 
et Porgueil de race qui semblaient n'appartenir qu'A mtk 
autre âge , et malgré qu'il en eût , Almauzoï avait 
subi Tascendant de cet esprit à la fois impétueux, 
pénétrant et caustique* Quelques années auparavai^^ 
il avait reçu de lui une visite, et à cette occasiim il 
loi avait prodigué les marques de son estime: il loi 
avait conféré le litre de vizir avec le traitement at- 
taché à cette dignité, il avait fait inscrire tous las 
gens de sa suite sur le registre de la solde au bureau 
militaire, enfin il ne l'avait laissé partir qu'après 
ravoir amplement dédommagé de ses frais de voyage 
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et (le ses cadeaux* Mais rien de tout cela n'avait 
toucbé ZirL De retour sur le rlrage africain ^ il avait 
porté la main à sa têle en s'écriant : « Â présent seu- 
-kmeat je sais que tu m'appartiens encore I » Puis , 

uu de ses gens l'ayaiiL appelé seigneur vizir: « Sel- 
fttear vizir f s'était-il écrié; va*t-en au diable avec 
Ion seigneur vizir! Emir, fils ^émr , voilà mon 
ti&rel Ahl qu'il a^été avare pour moi, cet llm-abî« 
Amir I Au lieu de me donner de bonnes espèces son- 
nantes , il m'a aiiublé d'un titre qui me dégrade I 
Vive Dieul il ne serait pas où il est maintenant» si 
en Espagne il y avait autre chose que des lâches ou 
des imbéciles 1 Grâce au ciel » me voilà de reloor , et 
le proverbe qui dit qu'il vaut mieux entendre parler 
du diaUe que de le voir, ne ment pas Ces pro- 
pos, qui auraient coûté la tète à tout autre, étant 
venus à Toreilie. d'Almanzor, celui-ci avait feint de 
ne pas y faire attention , et plus tard il avait mèofe 
nommé Ziri vice-roi de toute la Mauritanie. 11 le re- 
éoutait» il le haïssait peut-être ^ mais il le croyait 
sincère et loyal. L'événement montra qu'il Tavait 
md jugé. Sous une écoree rude et franche Ziri ca- 
chait beaucoup de ruse et d'îîmbition. Il se laissa 
aisément tenter par l'argent qu'Aurore lui promet- 
tait , par le rAle ehevaleresque qu'elle lui destinait. 



1) Iba-Khaldonn » Histoire des Berbtrs, t» II» p* 41 da texte; 
Cbrf4f » p. 65. 
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II affranchîiail son souverain du joug d'Almanzoï' , 
sauf peuUèlre à lui imposer le sien.. 

Il fallait commencer par le payer, Aurore ne Tigao*^ 
rait pas » el grâce à sa iinesse de femme , elle savaii 
commenl s'y prendre pour se procurer de Targenl ^ 
pour le faire parvenit à sou allié. Le trésor renfere 
mail près de six millions en or et il se trouvait daw 
le palais califal. Elle y put <^ualre-vingl mille pi^, 
ces d*or, qu'elle mit dans une centaine de cruciies; 
puis elle versa dessus du miel, de Tabsinlhe et d'au- 
tres liqueurs de ménage» et, ayant ms une étiquette 
i chaque cruche, elle chargea quelques Slaves de 
porter hors de la ville à un endroit qu'elle nomma»' 
Sa ruse loi réussit. Le préfet n'eut point de soap«> 
çom et laissa passer les Slaves avec leur fardeau* 
Aussi l'argent étail-il déjà , en route pour la MaiHÎ* 
tanie , lorsqu Almanzor fut informé , d'une manière 
ou d'une autre , de ce qui s'était passé* U en fut 
fort alarmé. Peut-être Teut-il été moins s'il eût eu 
la certitude qu' Aurore avait soustrait l'argent de sou 
chef, mais tout le portait à croire qu'elle y avait été 
autorii>ée par le calife , et s'il en était ainsi , la con- 
joncture était en effet bien diflicile. Cependant il faU . 
lait prendre un parti* Almanzor prit celui d'assem? 
l;»ler les vizirs » les membres de la magistrature , let 
uleiiias et d'autres personnages marijuanls de la cour . 
et de la ville. Ayant informé cette assemblée que 
les dames do sérail se permettaient de s'approprier 
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les l<Hids de ta caisse publique sans que le calife » 
enlièrement livré a des exercices de déTOtion , les en 
empêchât^ il demauda Taulorisation de transporter 
le trésor en un lieu plus sAr. Il Tdilint; mais il 
n'en fut pas plus avancé pour cela ^ car lorsque ses 
employés se présentèrent an palais pour transférer la 
caisse, Aurore s'y opposa en déclarant que le calife 
trait défendu d'y toucher. 

Que faire maintenant? Employer la violence? Mais 
il faudrait remployer contre le souverain lui-même^ 
el si Atmanzor osait aller jusque-là, la capilale se 
soulèverait en un clin d'œil; elle était prête, elle 
n'attendait ^n'un signal. La situation était done bien 
périlleuse, cependant elle n'était pas désespérée; pour ' 
Tétre , tt eût fallu d'abord «pie Ziri fût déjà en Es- 
|)agne avec son armée , ensuite que le calife fût un 
homme capable de persister dans une. résolution bar* 
die. Or Zîrî élait encore en Afrique, el le calife 
était un. esprit sans consistance. Almanzor ne perdit 
donc pas le courage. Risquant le tdnt pour le tout , 
il se ménagea, à Tinsu d'Aurore, une entrevue avec 
le monarque. 11 parla , et gi*ftee à cet ascendant que 
les esprits supérieurs ont sur les âmes faibles , il se 
retrouva roi après quelques minutes d'entretien. Le 
calife avoua qu'il n'était pas capable de gouverner 
par Ini-mème, et il autorisa le ministre à transpor- 
ter le trésor. Mais le ministre voulait plus encore. 
Il dit que , pour ôter tout prétexte aux malintention* 

T, m. 15 
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Rés» il lui lallaii une déclaraliou écHie, une décla* 
i*atioii solennelle. Le calife lai promit de signer tout 
i)e qu'il voudrait , el alors Alnianzor fit dresser sur- 
le-champ un acte en Terlu duquel flichâm lai abaiH 
donnait la conduite des âûaireâ comuie par le passé. 
Le calife y mil sa signature en présence de plusieurs 
notables qui y mirent aussi la leur en qualité de té- 
moins (février ou mars 997) , et Almaniior prit soin 
de donner à cetHe pièce importante la pins grande 
publicité. ' 
; Dés lors une révolte dans la capitale n'était plus i 
craindre. Comment pouvait-on prétendre à délivrer 
nn captif qni ne tonlait pas de la liberté? Gepeb* 
dant le ministre comprit qu'il fallait faire quelque 
chose pour contenter le peuple. Comme on avait crié 
sans cesse qu'on voulait voir le monarque , il résolut 
de le montrer. Il le lit donc monter à cheval , et 
alors Bichàm se mit à parsonrir les rnes , le sceptie 
à la main et coiffé du haut bonnet que les califes 
setfis ataiest le droit de porter. Almanzor Tacoom- 
pagnait ainsi que loute la cour. La foule amassée 
snr i^n passage était compacte et innombrable, mais 
l'ordre ne fut pas troublé un seul instant et aucua 
cri séditieux ne se lit entendre ^ 



1) Maccari , t. II , ]>. 64 ; Ibn-Aclhftlt » t I , p. 262 { IbihKlMd* 
doun, Hist, des Bêrben, t. HL, p. 243, S44j Cartês, p. $S, 66; 
Ibn-al-Abbftr* dans mes Béchtrehes, u I, p. 285 d» la m ^itioii. 
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■ Aurore s'avoua vaiucue. Humiliée, épuisée» bri* 
sie, «Ile alla chercher dans la dévotion Ponbli du 
ipassé et ua dédouimagemeul pour la perle de ses 
espérances K 

Restait Ziri. Celui-ci était devenu bien moins re- 
^uUhle depuis qu'il ne pouvait plus coBspler sttf 

l'appui du calife ni sur les subsides d'Aurore. Aussi 
Almansor ne garda-t>ii aucun ménageaient avec lui* 
Il le mit hors la loi , et chargea son affranchi Wft* 
diiiii d'aller k combattre à la tète d'une excellente 
«mide qa'll mit à sa disposition K 
' On eût pu croire qu'Aimanzor ne commencerait 
«oeune autre guerre avant que celle de la Mauritanie 
ittt terminée. 11 n'en fut pas ainsi. Le ministre 
av»t déjà concerté avec les comtes léonais , ses- vas» 
saux , une grande expédition contre Bermuda , qui , 
comptant ua peu trop sur la diversion que la révolte 
jIs SIrt ferait en sa feveur » avait osé reCaser le tf 
iNit, et quoique les circonstances lussent changées, 
41 ne renonça pas à ce projet, Peut*étre voulait-il 
montrer à Ziri , à Bermude , à tous ses ennemis dé* 
«lacés ou couverts, qu'H était assez puissant pour 
entrepi*endre deux guerres à ia fois; et si telle était 
son intenlioB, il n'avait pas trop présumé de ses 



1) Yoyet Y» dmiere vers de Tel^d cTIbn-Dimm CastaUt ms 
U «Mit d*Aa»ove, nfvtd ThaSHU, FetÊiMi, iiuui.d'0«lbid« MO. A. 
19 et IfwA. S9. 

8) Ibn-KliAiaoïm et Cariés , vhi mpra, 

1«* 
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forces, car le de.'^lin a voulu que la caui()^guc qu*U 
nHait faire, celle de Saial-Jacqacs-^de-GoaiposleUe» 
soit deveoue la plus colèkc de toutes celles qu'il a 
faites pendant sa longue carrière de conquérant. 

A l'exception de la ville éternelle ^ il a'y avait pas 
dans .toute l'Ëurope un lieu aussi renommé par sa 
sainteté que Santiago en Galice. Et pourtaut sa ré* 
putatîou n'élail pas aucieunc; elle ne datait que du 
temps de Charlemagne. Vers ce temps là, dit-on » 
plusieurs pieuses personnes informèrent Tbéodemir^ 
révéque d'Iria (aujourd'hui ei Padron), qu'elles avaient 
aperçu pendant la nuit des lumières étranges dans un 
IiQsquet , et . qu'elles y avaient aussi entendu une mu* 
sique délicieuse et qui u'avail rien d'humain. Cruyaul 
aussitôt à un. miracle, Tévêque se pi'éparaà le cout 
3tater en jeûnant et en priant pendant trois jours; 
puis, s'étant rendu au bosquet» il y découvrit un 
tombeau de marbre. Inspiré par la sagesse divine ^ 
il déclara que c'était celui de l'apôlre saint Jacques « 
fils de Zébédée , qui d'après la tradition » avait pré» 
ché TEvangile eu Espagne, et il ajouta que lorsque 
cet apétre eut été décapité à Jérusalem sur l'ordre 
d'Héiûde , ses disciples avaient apporté son corps en 
Galice, où ils rcnsevelirent. Dans un. autre temps « 
de telles assertions auraient peut-être été contestées ; 
mais à cettç époque de foi naïve, personne n'avait 
là hardiesse d'élever des doutes irrespectueux quand 
le clergé parlait , et supposé même qu'il y eût eu 
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'As iacréiiules, Taulorilé du pape Léon III « qui dé* 
ctara solennelioment que le tombeau en question était 
celui de saint Jarques , aurail coupé court à loulcs 
les objections. L'opinion de Théodemir fut donc ac* 
ccplée, et toiil le monde en Galice se réjouit de ce 
que le pays posi>édail les restes d'un apôtre. Alphon- 
se If voulnt que révéque d*Iria résidAt dorénavant k 
l'endroit où le tombeau avait été découvert, et au- 
dtosus de ce tombeau il fit construire une église. 
Plus tard, Alphonse III en fit bâtir une autre, plus 
grande et plus belle» qui, par les nombreux mira- 
cles qui s*y opéraienl , acquit bientôt une grande re- 
nommée , de sorte qae vers la fiu du siècle Saint- 
Jacques-de-Gompostelle était un pèlerinage très-fameux 
et où Ton arrivait de tous côtés , de France , dltalie 
el d* Allemagne , comme des pays les plus reculés dé 
rOrient K 

* En Andalousie aussi, tout le monde connaissait 
Saiot-Jacques et sa superbe église, qui, pour nous 
servir de Texpression d'un auteur arabe, était pour 
les chrétiens ce que la Caba de la Mecque était pour 
les musulmans; mais on ne connaissait ce saint lieu 
que de réputation ; pour Tavoir vu , il fallait avoir 
été captif chez les Galiciens, car aucun prince arabe 
n'avait encore eu Pidée de pénétrer avec une arméé 



1) Voyez Florez, Esp. sagr. , t. III et«]U[Z» et comparez Jbi^ 
Adbftri, t. II» p. dl6, 317 et dlS. 
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dans ce pays lointain et de difficile abord. Ce que 
perionifô n^aTait tenté, Almanzor afait résolu de le 
faire; il Toalait montrer que ce qui était iiupossi4)le 
pour d'aaires oe Tétait pas pour lui, et il avait 
Tambilion de détruire le sanctuaire te plus révéré 
des ennemis de Tislamisme , le sanctuaire de l'apètre 
qui , selon la eroyance des Léonais » avait mainfefeis 
combattu dans leurs rangs. 

Le samedi 3 juillet de l^année 997 , il partit doac 
de Cordoue à la téte de la cavalerie. Il se porta 
d'abord sur Coria , puis sur Visea S où il fui re- ' 
joint par un grand nombre de comtes soumis à sob 
autorité y puis sur Porto , ou l'attendait une IkHte qui 
était sortie du port de Caçr-Abi-Dànis (aujourd'hui 
Alcacer do Sal» en Portugal). Sur cette floUe se 
trouvait ^infanterie , a laquelle le ministre avait veulu 
épargner une longue marcbe , et elle était chargée 
d'armes et d'approvisionnemetits. Les vaisseaux, mo*^ 
gés l'un i etté de l'autre, servirent en outre de j^l 
à l'armée pour passer le Duero* 

Comme le pays entre celte rivière et le Minho ap- 
partenait aux comtes alliés ^ , les musulmans pureat 

4 

• 

1) Le text* que nous suivons porte ici : medtna OmUeia , c*eil>«> 
dire 2e capîtah de la Galice, X<e mot GoMm a ici im eens fort res- 
trtint: il désigne la province portugaise qiii porte ei^joDid^à»! le 
nom do Beira. Cette pcoTinoe aTeit été souvent un royaume à peit« 
et Yleen en était la capitale. Voyet mee Re^êrckê», 1. 1» p. ISS, 
164. 

S) Ibn-AdhStî nomme dan» cette prorâce hb district fgCÛ 
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4e travarar sans avoir i vaincre d'autres obstacles 
que ceux que le terrain leur opposait. Parmi ceux- 
ci il y avait une moutague fort élevée et d'uu accès 
très-difficile; mais Almansor fit frayer vn chemiA 
par les mioeurs ^ 

Après avoir passé le Minbo , on se trouva en pays 
enueiui. Dès lors il fallait se tenir sur ses gardes» 
4*antant plus que les Léonais qui se trouvaient dans 
J*armée ne semblaient pas trop bien di^iiosés. Leur 
conscience » si longtemps assoupie » s'était réveillé 
tout d'un coup à la pensée qu'ils allaient commeUr^ 
nu iiorrible sacrilège « et peut-être auraienl-il3 réussi 
m faire échouer rexpédition , si Almanzoï*, qui avait 
eu vent de leurs projets, ne les eut déjoués aior^ 
qu'il en était encore temps. Voici ce qu'on raconte 
à ce sujet: 

JLa nuit était froide et pluvjeuse* lorsqu^Aimanzer 

- fit venir un cavalier musulman qui avait sa confiance. 
«11 fant» lui dit-il» que tu te rendes sur-le-cj»anip 
au défilé de Talîares \ Fais-y foction , et amène* 
moi le premier iodivulu que tu apercevras,» Le ca- 
iratier se mil aussitôt en route ; mais arrivé au iér 



jMlte Valadares. Ce district se trouve aomnié aussi dans une ch^^ 
de 1156,- piibU^ dans VEsp, sagr., t XXn, p. 275. 

1) Ibn-ÂdbArî, t. II, p. 316—818. 

2) U résolte d''une chiute de Bermude II, publiée datib VEspana 
sagrada (t. XIX , p. 381) , que ce défile se trouvait sur les bords 
du Miulio. 



ÏBIé, il y aUeodil iou&e la nuit» eu luaudissaiil Je 
mauvais temps, saos qu*il vît apparaître âme vm» 
te» el Taurorc poiolaii déjà lorsqu'eufiu il vil am* 
▼er , «lu cAté du camp , un vieillard monté sur un dnei 
C'était apparemment un bûcheron, car il éiail muai 
des outib qui appariîeuucnt à ce métier. . Le cava* 
lier lui demanda où il allait. «Jem'ea vais abattre 
du Lois dans la forêt,» lui répondit Tautre. Le 6ot> 
dat ne savait que faire. Ëtail-ce là Phomme qu'il 
fallait amener au général f C'était peu proliabie; 
qu'esl-ee que le générai pourrait vouloir i ce pawre 
vieillard qui semblait avoir bien de la peine à gagner 
sa vie f Aussi le cavalier le laissa*t«il passer sa» 
chemin ; mais l'instant d'après il se ravisa. Alman- 
zer avait donné des ordres très-précis» et il étail 
dangereux de lui désobéi). Le soldai fil donc seutir 
l'éperon à sa m<mturc« et ayant rejoint le vieiUard: 
«U faut, lut dit-il, que je le conduise vers mon 
seigneur Almanzor. — Qu'est-ce qu'Almansor pouiw 
rait avoir à dire à un homme tel que moi.^ lui répli» 
qua l'autre. Laissez-moi gagner mou pain , je vous 
en supplie. — Non , lui répondit le cavalier» tu m'ao- 
compagueras^ que tu le veuilles ou non.* L'autre fut 
forcé de lui obéir» et ils reprirent ensemble la route 
du camp. 

Le ministre, qui ne s'était pas couché, ne témoigna, 
aucune surprise a la vue du vieillard, et, s'adressaut 
à ses serviteurs slaves: «Fouillez cet homme I» leu|* 
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4tUiL Le» Slaves cs^culèreul cel ovdve , mais sans 
trouver rieu i|ui pût iiaraiire suspect, u 1 ouilicz alors 
couverture de son Ane!» contiotta Aiinanzor. El 

celle fois ses soupçons ne portaient pas à faux, car 
m ûée&ayrii dans cette couverture une. lettre que tleji 
Uoiiaift de rarmée ninsulmane avaient écrite à leurs 
«empatriotes et dan:$ laquelle ils leur donuaieot avîl 
fft'nn certain cAlé du camp était mal gardé, de sorte 
^ti'fl pourrait ôlre attaqué avec succès. Ayant appris 
par ce message les noms des traîtres , Almanzor leur 
lit sur-le-chaiiîp couper la lêle, ainsi t^u'au soi-disanl 
bûeberoiî qui leur avait servi d'intermédiaire Cette 
mesure énergique perla ses fruits. Intimidés par la 
sévérité du général » les autres Léonais ne se kasar* 
dirent pas à entretenir des Intelligences avec Ten^ 

Vmmée s'étant remii;e en marebe, elle se répan* 

êU comme un torrent dans les plaines. Le cluîlre 
des saints Cosme et Damien ^ fut piUé , la forteressa 
de San Paye fut prise d'assaut. Comme un grand 
ambre d'habitants du pays s'étaient réiugiés sur la 
plus grande des deux îles, ou plutôt des deux rochers 
peu élevés, qui se trouvent dans la baie de Vigo, 



1) Ibn-Haîyân apud Ibn-Âdhâii , t II , p. 312. Lot moU ilâ 
bâbi'z-Zékira semblent avoir été ajoutés par Ibn-Adhiit. 

2) Ce cloître, qui se trouvait dans les montagnes, eutic Bayona 

et Tuy , reçut plus lard le nom de Sun Coiiuudo. Vo^^ez Saudo» 
val, ^ntiyacdadcs de Tu^ , p. 120. 
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les musuiuiâas , qui avaient découvert uo gué , pas» 
séreBl daos ceUe île et dépouillèrent cefdx qui e'f 
trouvaient de tout ce qu'ils avaient emporté. Ils fran^ 
ehîrent ensoUe rUUa, piUèreat et délraisirept Iria 
(El Padron), qui était un fameux pèlerinage de même 
que Saiiit-Jac(iues-de ComposteUe, et le 11 août ils 
arrivéreRt enfin à cette dernière ville. Ib la iro»- 
vèrent vide d habitants, tout k monde ayant pris 
la fuite à rapproche de l'ennemi. Seul un vienx niior> 
ne était resté auprès du tou)i>eau de l'apôtre. < Que 
iais^tu Iki » lui demanda Almaoïer. «J'adreeee des 
prières à saint Jacques , » répondit le vieillard. « Prie 
tant que tu Tcadraa, » dit alors le ministre » et il d»» 
fendit de lui faire du mal. 

Almanzor plaça une garde auprès du tombeau, de 
sorte qu'il fat A Fabri de la fureur des soldats ; noak 
au reste toute la ville fut détruite, les murailles et 
les maisons aussi bien que l'église, laquelle, dit no 
auteur arabe, «fut rasée au point qu'on n'aurait pas 
soupçonné qu'elle avait existé la veille.» Le pays 
d'alentour fut dévasté par des troupes légères qui 
poiUsèrent jusqu'à San Gosme de Mayanca (près de 
La Goruila). 

Ayant passé une semaine a Saint-Jacques» Almao- 
zor ordonna la retraite en se dirigeant vers Lamego \ 



1) MaUgo chez Ibii'Aâbftrî. Lm JinbQS ont transpofé de eeum 
niiuiière les lettres de ce nom propre* 
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Armé dans celle ville, il pril congé des eomles, se« 
alliés, après leur aroir donné de beaui présenta qui 
eonsislaient surloul en éloifes précieuses. Ce fui ans» 
ai de Lampgo qu'il adressa à la cour une relation 
délailiée de sa campagne; reialion dont les auleura 
arabes noua ont conservé la aubatance» peut-élre même 
les propres paroles ^ Il fit ensuite son entrée dans 
(lordoue, accompagné d'une foule de prisonniers chré» 
tiens qui portaient sur leurs épaules les portes de la 
ville de Saint-Jacques et les cloches de son église. 
Les portes furent placéea dans le toit de la mosquée 
qui n'était pas encore achevée ^. Quant aux cloches^ 
elles forent auqiendues dans le même édifice pour y 
servir de lampes ^ Qui eût dit alors que le jour 
Tiendrait où m ni durélieii les ferait reporter en 
Galice sur les épaules des captifs musulmans? 

En Mauritanie les armes d'Almanzor avaient été 
moins heureuses. Wâdhih, il est vrai, avait d'abord 
remporté quelques avantages: s'élant emparé d'Arzilk 



0 Ibn-Adhârî, t. II , p. 318, d 19. Ce qa*on lit au stijet â« 
cette expédition dans VHist. Compost» (L.Ij c. 2, §.8) est inexact. 
Hodrigne Velasqnes» qui, diaprés cette chronique, aurait été pantti • 
1m àHiés d^AJmmsor , était àé}k mort dix-neuf années atipararant. 
Voyiez Etp, toffr*, t. XIX, p. 166 ^ 169. Snr les relations des 
dironiques latinw en général , on peut Toir mes Reckerehu ^ Ul,. 
p. S17 et foîv. 

2) Ibn-Klialdoiiii , ém m» Mt^/otSteM^ 1. 1, p. 109. 

a) Maocar!» t. Il» p. U6; Rodrigue de Tolède y L. Y, c. 16f 
Lhw de Tùy , in fint. 
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Gl de Nécour , il avail roussi à gurprendre de uuit . 
le camp de Ziri et à lui tuer beaucoup de inonde; 
uiaîs bientôt après^ ia forlune lui avait tourné le dos» 
et , battu à son lour, il avait été forcé de chercher 
un refuge dans Tanger. C'est de là qu'il écrivit au 
miuistre ponr lui demander in secours. Il ne tarda 
pas à en recevoir. Dès qu'il eut reçu la lettre de son 
lieutenant, Atuianzor envoya à un grand nombre de 
corps Tordre de se diriger sur Algéziras » et , afin de 
hâter leur embarquement , il se rendit en personne à 
ce port. Puis son fils Abdalmélic-Bfodhaffar , auqud 
il avait confié le commandement de Texpédition, pas- 
sa le Détroit avec une excellente armée. Il débarqua 
à Ceula, et la nouvelle de son arrivée produisit un 
excellent effet» car ia plupart des princes berbers qui 
jusque*ld avaient soutenu Ziri , s'empressèrent de ve- 
nir se ranger sous ses drapeaux. Ayant opéré sa 
jonction avec Wâdbih , il se mit en marche , et bien- 
tôt il découvrit Tarmée de Ziri qui venait à sa ren- 
contre. La bataille eut lieu dans le mois d'octobre 
de l'année 998. Elle dura depuis le lever du soleil 
jusqu'à son coucher , et elle fut extrêmement achar- 
née. 11 y eut un moment ou les soldats de Modliaf- 
far commençaient à craindre une délaite; mais eu ce 
moment même Ziri fui Messé trois fois par un de ses 
nègres dont il avait tué le frère, et qui partit au^- 
sitêt à bride abattue pour annoncer cette nouvdie à 
Modliallar. Comme l'étendard de Ziri était encore de- 
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bout, le prince IraiU d'aLord le liansfugc de mcn* 
leur; mais ayant appris la vérilé du fait, il chargea 
sur Tennemi et le mit en pleine déroute. 

Dés lors ia puissance de Ziri était anéantie* Ses 
Etals rentrèrent tous au pouvoir des Andalous , et 
j^M de temps après , dans l'année 1001 » il moui*ut 
par suite des blessures que le nègre lui avait portées 
et qui s'étaient rouvertes 



l) lim-Khaiaoun , UisL d$s Berbera , LUI, p. 244 -248; CariÛi, 
p. 66 , «7. ' 
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La carrière d*A1manzor touchait i sa fln. Bans b 

priDlemps de Taunée 1002, il fit sa dernière expédia 
tien. Lai-même avait toujours désiré de mourir eu 
campagne , et il élait si bien convaincu que son voeu 
serait exaucé , qu'il portait constamment ses linceuls 
avec lui. Ils avaient été cousus par ses filles, et * 
pour eu acheter la toile, il n'avait employé que Tar- 
gent qui provenait des terres qui environnaient son 
vieux manoir de Torrox, car il les voulait purs de 
toute souillure, et à son propre avis l'argent que loi 
rapportaient ses nombreux emplois ne Téiait pas. A 
'mesure qu'il vieillissait, il était devenu plus dévot, 
et comme le Coran dil que Dieu préservera du feu 
celui dont les pieds se sont couverts de poussière 
dans le chemin de Dieu (dans la guerre sainte) , il 
^avail pris Thabitude de faire secouer avec beaucoup 
^e soin , chaque fois qu'il arrivait à l'étape , la pous* 
sière qui se trouvait sur ses habits , et de la garder 
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dans une casseltc iaile exprès; il voulait que, quand 
il aurait reodu le dernier soupir , on le couvrit dans 
son tombeau de celte jjuussièic, persuadé couiroe il 
i'élait que les fatigues qu'il avait supportées dans la 
guerre sainte seraient devant le tribunal suprême sa 
meilleure juslificalion ^. 

Sa dernière eipéditioil^ qui était dirigée contre la 
Castille , fut heureuse comme toules les précédentes 
l'avaient été. 11 pénétra jusqu'à Canalès ^ et détrui- 
sit le cloître de saint Ëmilien , le patron de la Cas- 
iHlCj de mémo qu'il avait détruit cinq années aupa** 
ravant Téglise du patron de la Oalice. 
< Au retour il sentait sa maladie empirer. Se mé« 
faut des médecins , qui n'étaient pas d'accord entre 
eux sur la nature de cette maladie et sur le traile- 
. mnt à soivre, il refusait obstinément les secours de 
l'art , et d'ailleurs il était convaincu qu'il ne pouvait 
guérir. N'étant plus en état de se tenir à cheval , 
il se faisait perler en lilière. Il souffrait horrible- 
BMit* « Vingt mille soldats , disait-il ^ sont inscrits 
sur mon rôle» mais il n^y a personne parmi eux qui 
soit aussi misérable que moi.» 

Porté ainsi à dos d'homme pendant quatorse jours ^ 
il arriva enfin à Medinaceli. Une seule pensée rem* 



1) Ibu-AâhÛj-t, t II, p. 810. 

t) Baiw la Hioja , ^ 9 li«a(M S. d« Najer». 
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plissait son esprit Son aotorilé ayaot toujours été 

contestée el chancelante, en dépit de ses nombreu- 
ses victoires et de sa grande renommée, il craignait 
qu'une révolte n'éclatât après sa mort et n'enlevât le 
pouvoir à sa iamilie. Tourmenté sans ce^ par cette 
idée, qui empoisonnait ses derniers jours, il fit venir 
son fils aîné , Abdalmélic , auprès de son lit , et , lui 
donnant ses dernières instructions» il lui recomman- 
da de coiilier le commandement de l'armée à son frère 
Al)dérame et de se rendre sans relard a la capitale» 
où il devrait s'emparer du pouvoir el se tenir prêt 
à réprimer immédialement toute tentative d'insurrec* 
tion. Abdalmélic Ini promit de suivre ces conseils; 
mais rinquiélude d^Àlmanzor était telle qu'il rappelait 
son fils chaque fois que celui-ci , croyant que son 
père avait fini de parler» voulait se retirer; le mori- 
bond craignait toujours d'avoir oublié quelque cbcse» 
et toujours il trouvait un nouveau conseil à ajouter 
à ceux qu'il avait déjà donnés. Le jeune bomme 
pleurait ; son père lui reprochait sa douleur comme 
un signe de faiblesse. Quand Abdalmélic fut parti, 
Almanzor se sentit un {)eu mieux et (it venir ses of- 
ficiers. Ceux-ci le reconnaissaient à peine; il était 
devenu si maigre et si pâle qu'il ressemblait à un 
spectre, el il avait presque entièrement perdu la pa- 
role. Moitié par gestes » moitié par des mots entre* 
coupés, il leur dit adieu , el peu de temps après» 
<lans la nuit du lundi 10 août» il rendit le dernier 
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soupir Il fut enseveli à Medioaceli^ et l'ou grava 
sur son tombeaa ces deux vers: 

Les traces q^u'il a laissées sur la terre t^apprendront son 
histoire, comme si tu le voyais de tes yeux. 

Fax Allah 1 le tempe n^en amènera jamais un semblable ^ 
&î peirsonne qui, comme lui, défende nos frontières K 

L'cpilaphe qu'un moine chrclien lui posa dans sa 
6broiii4|ue, u'e&l pas moins caractéristique. «Dans 
Tamiëe 1002 , dit4l , mourut Almanzor ; il fut ense* 
veli dans Tenfer ^» Ces simples paroles, arrachées 
par la haine i un ennemi terrassé , en disent plus 
que les éloges les plus pompeux. 
. iamaîSy en «ffet^ les chrétiens du nord de la Pé- 
nittsule n'avaieut eu un tel adversaire à combattre. 
Almanzor avait fait contre eux plus de cinquante 
campagnes (ordinairement il en faisait deux par an , 
roue dans le prinlemps , l'autre dans Tautomi^) , et 
toujours il s*en était tiré à sa gloire. Sans compter 
une foule de villes , parmi lesquelles il y avait trois 
capitales 9 Léon, Pampelnne ^ et Barcelone, il avait 
détruit le sanctuaire du palrou de la Galice et celui 
4u patron de la Gastille. «En ce temps-U, dit un 



1) Maccad, i. II, p. 65; Ibn al Abbâr, p. 151; Ibn-al-KbatSb , 
article sur Almanaor , mao. G., fol. 181 

2) Maccait, t. I» p. 259. 

3) Chrcn, Burgensty p. 809« 

4) Charte de 1027 , Uorente, t. III» p. 35S. 

T« m. 16 



242 

chroHÎqueur chréliei) > , le cuUe Ui\^ia fut an^aaU m 
Espagne ; la gloire des servitears «hi CShiiet fui en lié» 
remeot rabaissée; les trésors de l'Eglise» accumulés 
pelidftiit des siècles» ftirent tous pillés.» Aassi M 
chrétiens lieiublaient-ils à son nom. L'effroi qu'il 
leur inspirait le tirait parfois des périls dans lesquels 
son audace ravail précipité; même quand ils ravaieiU 
pour aiiiflâ dire en leur pouvoir, ils n'osaient pas pro- 
iter de leur avantage. Une fois , par exenai^e , Il 
s'était engagé en pays enoemi après avoii* traversé 
un défilé resserré entre deux iMiutes montagnes. Tant 
que ses troupes pillaient et ravageaient à droite et à 
gauche » les cbréliens n'osèrent rien faire contre el- 
les ; mais eu retournant sur ses j>as, Àlmaazor trou- 
va que les ennemis avaient pris possession du défilé. 
Comme il n'y avait pas moyen de le foi cer , la si- 
tuatioQ des musulmans était périlleuse; mais leur gé- 
néral prit aossildl une résoluti<>n hardie. Ayarit cher* 
ché et trouvé un eudroit qui fut à sa convenance « il 
Y fit élever des baraques et des bottes , après quoi it 
ordonna de couper la tôle à piusieui^s captifs, et d'a- 
monceler leurs oadavres en guise de remparts. Puis, 
comme sa cavalerie parcourait le pays sans trouver 
des vivres , il fit rassembler des instruments de la- 
bourage et enjoignit à ses soldats de cultiver la terre. 
Les ennemis s'inquiétèrent fort de ces préparatifs qui 



1) Mon. SiL, c. 72. 
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sMUaieQi iodiquer que les musitlioaas ne quilleraîent 
fiUB leur pays. lis leur offrîreDt donc la paix à con- 
diiim qu'ils leur abandoutieraient leur butm« AbnaiH 
zor refottflsa eette propositioit ««Més soldats» répondit* 
ii^ veuleut rester ou ils soot; ils pensent qu'ils au« 
rttettl à peîae le temps de retourner dans leurs foyers , 
la campagne prochaine devaut s'ouvrir sous peu.» 
Ajprès plusieurs négoeiations , ks chrétiens censentik 
rent enfin à ce qu'Alnianzor emmenât son butin , et 
ils s'engagèrent en outre (tant la peur qu'il leur in* 
Sjpirtit élait grande) à liri prêter leurs kètes de som- 
me {N>ur le transporter , à lui fournir des vivres jus* 
fo'i œ qu'il fût parvenu aux frontières musulmanes, 
et à enlever eux-mèuies ies cadavres qui obstruaient 
sa route 

Dans une autre campagne, ua porte-étendard avait, 
au moment de la retraite, oublié son drapeau qu'il 
avait fiehé en terre sur le sommet d'une montagne 
qui se trouvait dans le voisinage d'une ville chré* 
tienne. Le drapeau y resta plusieurs jours, sans que 
les chrétiens osassent venir s'assurer si les musul- 
mans étaient partis ou non K 

On raconte aussi qu'un messager d'Almanzor , (fui 
était venu a la cour de Gareia de Navarre , où il fut 



1) Mamri, 1 1, p. d9S. Compares Bodrigtte â« TolMe, HiâU 
ulroftvsi, e. SI* 

S) liUccaH, 1. 1, p. 392. 
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eomUé d'honneurs , Iroava dans une église une vieille 

femme musulmane, qui lui raconta qu'ayant été faile 
prisonnière dans sa jeunesse » elle avait été depuis 

• 

lors esclave dans cette église , et qui le supplia d'at- 
tirer sur elle Tatlention d'Almanzor. Le lui ayaut 
promis » il retourna auprès du ministre et lui rendit 
compte de sa mission. Quand il eut fini de parler, 
Almanzor lui demanda s'il n'avait pas vu en Navarre 
quelque chose qui Teùt blessé. L'autre lui ayant 
parlé alors de l'esclave musulmane: «Vive Dieul 
s'écria Almanzor, c'est par là que lu aurais dû cora- 
meucer;» et se mettant aussiièt en campagne, il se 
porta vers la frontière de la Navarre. Extrêmement 
effrayé , Garcia lui écrivit aussitôt pour lui demander 
quelle faute il avait commise , attendu qu'il n'avait 
pas conscience d'avoir fait rien qui put provoquer sa 
colère. «Quoi! dit alors le ministre aux messagers 
qui lui apportaient cette lettre, ne m'avait-il pas juré 
qu'il ne restait dans son pays aucun prisonnier mu- 
sulnian de l'un ou de Faulre sexe ? Eh hien ! il a 
menti; j'ai acquis la certitude qu'il y a encore une 
musulmane dans (elle et telle église, et je ne quitte- 
rai pas la Navarre avant qu'elle n'ait été remise en- 
tre mes mains.» Ayant rèçu cette réponse^ fiarcia 
s'empressa d'envoyer au ministre la femme qu'il ré- 
clamait ainsi que deux autres qu'il avait découvertes 
à force de recherches. En même temps il lui fil 
jurer qu'il n'avait jamais vu ces femmes^ ni même 
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CDleudu parler d'elles, et il ajouta qifil avait déjà 
donné l'ordre de détruire l'église dont Almànzor »vâil 

parlé 

Autant Almanzor était l'effroi de Tennemi , autant 

il était l'idole de ses soldats. C'est que pour eux il 
• était un père qui s'oceupait avec, une constante soUi* 
citude de tous leurs besoins. Cependant il était d'uue 
sévérité excessive en tout ce qui concernait la disci- 
pline militaire. Un jour qu'il inspectait des troupes, 
il vit briller à contre-temps une épée à rexuémité de 
la ligne. Aussitôt il fit amener le coupable devant 
lui* «Quoi! lui dit-il le regard enflammé de colère, 
tu oses tirer l'épée sans qu'on te l'ait commandé î — 
Je voulais la montrer à mou camarade , balbutia le 
soldat ; je n'avais pas l'intention de la tirer du four- 
reau, elle en est sortie par hasard. ... — Vaine 
excuse l dit Almanzor ; puis » s'adressant à son entou- 
rage : Que l'on coupe la téte à cet homme avec sa 
propre épée, poursuivit-il, et qu'on la promène à tra- 
vers les rangs, afin que chacun apprenne à respecter 
la discipline!» De tels exemples répandaient parmi 
~ les soldats une terreur salutaire. Aussi gardaient-iis 
un silence solennel quand ils claïenl passés en revue. 
Même les chevaux , dit un auteur arabe , semblaient 
comprendre leur devoir; il était rare qu'eu les culoa- 
dit hennir \ 

1) IbD'Adh&rf, t. H, p. 3S0, 321. 
3) MaocATty t. I, p. 274. 
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Grâce à celte armée qu'il avait créée et rompue à 
rdbéîssance» AlmâDZor avait donné à l'Espagne mû* 
sulmane une puissance qu'elle n'avait jamais eue, 
pas même du temps d'Abdéram'e III* Mais ce n'était 
pas là son seul mérite ; sa pairie lui avait bien d'au- 
tres obligations 9 et ta civilisation lui en a aussi. II 
aimait et encourageait la culture de l'esprit , et quo^ 
que forcé par des considérations politiques à ne point 
tolérer les philosophes, il se plaisait cependant k les 
protéger aussitôt qu'il pouvait le faire sans blesser la 
susceptibilité du clergé. Il arriva, par exemple, 
qu'un certain Ibn-as-Sonbosî fut arrêté et mis en 
prison comme suspect d'incrédulité. Plusieurs per- 
sonnes ayant rendu témoignage contre lui, les faqois 
déclarèrent qu'il méritait le dernier supplice. Celle 
sentence élait déjà sur le point d'être exécutée, lors- 
qu'un faqui fort considéré, Ibn-al-Macwâ , qui avait 
refusé longtemps de faire partie de TassemMée , arti> 
va en toute hâte. A [orce de sopliismes fort étran- 
ges, mais qui faisaient homieur, sinon i sa logique , 
du moins à son bon cœur, il sut faire révoquer l'ar* 
rèt qui condamnait l'accusé, malgré la véhémeiils 
opposition (lu cadi qui présidait le tribunal. Dés lors 
la colère du ministre se tourna contre ce demi^. 
Heureux d'êlre enOn en état de mettre un frein au 
farouche, fanatisme des bigots : « Nous devons soute- 
nir la religion , dit-il , et tous les vrais croyants ont 
droit à notre pruteclion. Ibn-as-Sonbosi est de ce 
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nombre , le tribunal l*a déclaré. Cependant le cadi a 
fait efforts iaouï& pour le faire condaBiaer; e*6st 
doae un bomnie qui aime à répaadre le da»g, et il 
fio nous est pas permis de laisser vivre uu tel hom« 
me.» Ce n'était qa*ane menaee; le cadi en fut quitta 
pour quelques jours de prison ; mais il es^l présuma- 
Me que dans la suite il aura été un peu moùis rî- 
geureux pour les pauvies peiii5eu4's qui osaient s'affrau* 
ehîr des dogmes reçus ^ 

Les hommes de lettres trouvaient auprès d*Alman- 
zor l'accueil le plus houoraitie; il avait à sa cour une 
foule de poètes qu'il pensiennaît et qui parfois Pae- 
compagnaient dans ses campagnes. Parmi Ç^î^ * 
de Bagdad 9 était, non pas le plus iUuslre» nais le 
plus remarquable et le plus amusant. On ne peut 
nier -r- quoique les Andalous , toujours extrêmement 
jaloux des étrangers, se plussent à le laire — on ne 
peoi nier qu'il ne fiU un poète ,de ta^jent» un bon 
romancier, un habile improyisateur ; mais c'était en 
même temp$ un homme qui avait très^peu de respect 
pour la vérité, Fimposteur le plus hardi que l'on 
puisse s'imaginer. Une lois lancé, rien ne rarrôtait; 
il débitait alors tant de chpses que c'était une mer* 
veille. Quand on lui demandait d'expliquer un mot 
qui n'avait jamais existé» il avait toujours une in- 
terpiétaliuii à donner eL au vers d'un ancien poète à 



1) Voyez mes Recherehei, t. II, p. 257-260. 



eiter A l'enf croire , H n'y avail livre qu'il n*eât 1».^ 
Voulant le démasquer» les liUéraleurs lui moulrèreni 
un jour , en présence d'Almanzor , un livre en feoiW 
les blanches sur la première desqueiitis ils avaient 
écrit : Livre sur les pensées ingénieuses , par Abott- 
'1-Ghauth Çanâni. Il n'y avait jamais eu ni un tel 
ouvrage, ni un auteur de ce nom; néanmoins, dès 
qu'il eut jeté un coup d'œil sur le titre : « Ah ! j'ai 
lu ce livre»» s'écria-t-il , et, le haisant avec respect, 
il nomma la ville où il Tavait lu et le professeur qni 
le lui avait expliqué, « Dans ce cas , lui dit alors le 
ministre, qui s'empressa de lui prendre le livre des 
mains de peur qu'il ne rouvrît ^ tu dois savoir ce 
qu'il contient. — Mais certainement que je le sai& 
Il est vrai qu'il y a déjà longtemps que j'ai lu cet 
ouvrage et que je n'en sais plus rien par cœur , mais 
je me rappelle fort bien qu'il contient seulement des 
observations philologiques, et qu'il n'y a aucun vers 
ai aucune histoire.» Et tout le monde de rire anx 
éclats. Une autre fois Almanzor avait reçu d'un gou- 
verneur, qui s'appelait Mahramàn ibn-Yé«id, mie let» 
tre oit il était question de calb et de tazbîl, c'est-à- 
dire de culture et d'engrais. S- adressant à Çàid: 
«As-lu vu, dit-il, un livre écrit par Mabraniân ibn- 
Yézïà et qui porte le titre A'al'eawâlib wa-'s-saméh 
libF — Ah, par Dieut oui, lui répondît Çàid, j'ai 
vu ce livre à Bagdad dans une copie qui avait été 
faite par le célèbre Ibn-Doraid , et sur les marges de 
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hqaelle il y avait des traits comme des pattes de 

louriai. — ImposjLeur que tu es! Le noui que j'ai 
prononcé n'est pas celai d*an écrivain, mais ceini 
d'un de lues gouverneurs, qui, daus une iellre qu'il 
m'a envoyée» me parle de culture et d'engrais. — > 

Fort bien, luais n'allez pas croii'e pour cela que j*aic 
inventé quelque cliose, moi qui n'invente jamais rien. 
Le livre et Tauteur que vous aves nommés eiislent « 
je vous en donne ma parole d'iionneur , et si votre 
gouTemeur porte le même nom que cet écrivain, 
c'est une remarquable comcidence, voilà tout.» Une 
antre fois encore Âlmanzor Ini montra le Recueil que 
le célèbre Càli avail composé. « Si vous le désirez, 
lui répondit aussitôt Çâid, je dicterai à vos secrélatf 
res un livre bien plus beau que celui-là et dans le- 
quel je ne raconterai que des kistoires qui ne se 
trouveot pas dans le livre de Gàli. — Fais comme tu 
le dis, «lui répondit Âlmanzor, qui ne demandait pas 
jnieux que de se. voir dédier un livre plus remarqua- 
ble encore que celui que Càlî avail dédié au feu ça*- 
life, car, s'il avait fait venir Çàid en Espagne, il 
l'avait fait précisément parce qu'il espéra il qu'il éclip* 
serait la gloire de Gâli , qui avait illustré les règnes 
d'Âbdérame 111 et de Hacam II. Câid se mil sur-lc- 
champ à l'œuvre, el dans la mosquée de Zâlma il 
dicta ses Châtûm de bague. Quand le livre fut achevé , 
les lilléraleuis de l'époque l'examiuèrent. A leur 
grande surprise, mais aussi à leur secrète satisfae- 
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lion, ib trouvèrent que d'an bool à Faulre ce n'étaient 

f ne des bourdes. Ëxpliealions philologiques , anecdo- 
tes» vers, pcoferbes, tout était de ^invention de Kau* 
ieuiC* Us le déclarèrent du moins, et Almauzor les 
crut. Cette fois il fui réettement fàehé eonlre Çàid , 
el il fit jeter son livre dans la rivière. Cependant il 
ne lui retira pas sa faveur. Depuis que Çàid lui avaîl 
prédit que Garcia, le comte de Gastille, serait fait 
prisonnier (prédiction qui, comme nous l'avons vu, 
s'était aecomplie), il avait conçu pour lui une grande 
affection, ou plutôt un respect superstitieux. Et puis, 
le poète Ini témoignait sa reconnaissance de mille n»- 
nières, et c'est à quoi Almanzor était fort sensible* 
Une fois , par exemple , il eut l'idée de rassembler 
taules les bourses qu'Almanzor lui avait envoyées rem- 
fdies d'argent , et d'en faire faire une robe peur aen 
esclave noir Gâfour ; puis il se rendit au palais , et , 
ayant réussi à mettre le ministre de bonne bumeur: 
«Seigneur, lui dit41, j'ai une prière à vous faire. — 
Que désires^tu donc? ~ Que mon esclave Gâfour 
tienne ici. Etrange demande! — Aeeordez-la* 
moi. — £b bienl qu'il vienne si cela te plaît.» Câ* 
four, un homme grand comme un palmier» entra 
alors, couvert de sa robe de diverses couleure, qui 
ressemblait à l'habit rapiécé d'un mendiant, «Le 
pauvre homme! s'écria le ministre; comme il est mal 
accoutré! Pourquoi lui mets-tu des guenilles f — 
Ah I voilà justement le fin de la ehese I Sachez , sei- 
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gneur, que vous m'avez déjà donné tant d'argent que 
les bourses qui le contenaient ont suffi pour Yétir un 
homme de la taille de Câfour.» Un sourire de salis* 
faction monta aussitôt sur les lèvres d*Almanzor. 
«Ttens, dit-il, tu as un tact admirable pour me mon- 
trer ta gratitude; ^e suis conteut de toi;» et à Tin* 
stant même il lui fit remettre de nouveaux présents 
parmi lesquels se trouvait un beau costume pour Câ- 
four K Enfin, il faut bien le éire, si des bomnies 
tels que Çâid jouissaient de la faveur du ministre, 
c'est qu'en fait de littérature celui-ci n'avait pas la 
finesse de tact que posséda ietit la plupai L des Oiiiaiya- 
àts. Il croyait de son devoir de pensionner des poè* 
tes, mais il les considérait un peu comme les objets 
d'un luxe auqud il était obligé par sa liaute posi- 
tion , et il n*avait pas asses de délicatesse dans l'es- 
prit pour distinguer les vrais diamants d'avec Tes 
faux. 

' En revanche , si la portée de son esprit n'était pas 
tout à fait littéraire, elle était éminemment pratique. 
Les intéréls matériels du pays liouvaient en lui un 
|irotecteur très-éclairé* L'amélioration des moyens de 
communication le préoccupait sans cesse. Il fit frayer 
«ne fouie de routes. A Ëcija il fil jeter un pont sur 



1) Vd7«B sor ÇUd, Honaidf, foh 100 v. ^ lOSr., Abd*al-wâhid, 
p. 19-35, Ibn-Sliflllicto , p. 823 4à, de SUme, ot miitont 
Maoeart , t> JX , p. 52 et mir. 



le Xenil » à Cardoue il en Ot liàtii* u» autre sur k 

Guailalquivii , <^ui coùla cent quaranle mille (ûèccs 
d'or K 

En toutes choses, qu'elles fussent graiides ou peti- 
tes» il avait le coup d*œil du génie. Quand il vou* 
lait entreprendre une affaire importante, il consultait 
ordinairement les dignitaires , mais U suivait rare- 
ment leurs conseils. Ces hommes ne sortaient jamais 
de Tornière de l'habitude ; esclaves de la rouUue , ils 
savaient ce qu'Âbdérame III ou Hacam II avait fait 
dans une circonslauce pareille, et ih ne comprenaieiil 
pas qu'on pût faire autrement. Puis» quand ils voyaient 
Almanzor suivre sa propre idée, ils s'écriaient que 
tout était perdu, jusqu'à ce que l'événement donnât 
â leurs prévisions le plus éclatant démenti ^. 
. Quant à son caractère , il est vrai que , pour arri* 
ver au pouvoir et pour s'y maintenir , il avait com- 
mis des actes que la moralité condamne « et même 
des crimes que nous n'avons nullement essayé de pal- 
lier; mais la juslicc nous ordonne d'ajouter ici que, 
pourvu que son ambition ne fût pas en jeu, il était 
loyal , généreux et juste. La fermeté , comme nous 
avons déjà eu Toccasion de le dire , formait le fond 
de sa nature. Une fois qu'il avait pris un parti, 
rieu ne pouvait l'en faire changer. Quand il le vou- 



, 1) Ibn.Âdhârî , t. II , p. 309. 
2} Maccari, t. I, p. 387. 



. kiui.cd by Google 



lail^ il supporlail la douleur physique avec la même 
iinpassibîlilé que la doulear morale. Un jour qu'il 
avait mal au pied, il se le ûl cautériser pendant une 
séance du conseil, il parlait comme si de rien n'était» 
cl les membres du conseil ne se seraient pas aperçus 
de l'opération , si l'odeur de la chair qui brûlait ne 
les en eût avertis Tout chez lui révélait une vo- 
lonté et une persévérance extraordinaires; il persis* 
tait dans ses amitiés comme dans ses haines ; jamais 
il n'oubliait un service , et jamais aussi il ne pardon- 
nait une offense. C'est ce qu'éprouvèrent ses condis* 
ciples auxquels » tout jeune encore , il avait donné la 
liberté de choisir les postes qu'ils voudraient occuper 
au cas où il deviendrait premier ministre ^ Les trois 
étudiants qui à cette occasion avaient feint de pren*- 
dre sa proposition au sérieux et qui avaient nommé 
les emplois qu'ils ambitionnaient» les obtinrent en ef- 
fet sous son ministère, tandis que le quatrième, qui 
avait parlé d'une manière inconvenante, expia son 
imprudence par la perte de ses biens ^ Parfois , ce- 
pendant, quand il avait tort et qu'il le sentait, il 
réussissait à vaincre l'opiniâtreté de son caractère. 
Un jour qu'il OîaiL question d une amnistie à accor- 
der, il parcourait la liste des prisonniers» lorsque 



1) Maocari, Ul, p. 274. 

S) Voyez plus haut, p» Itl et soiv. 

3) Ibn-al-Ehattb, man. G., fol. lis r. 



son regard tomba sur le nom d'uu de ses serviieuri 
confare lequel il avait eon^u une haine vielenle et 
était depuis ionglemps en prison, sans qu'il eût mé- 
rité d'être traité de àa sorte. <Gelaî-ii, éoriTÎt-îl 
sur la lijargc, restera où il est jusqu'à c6 que Teufer 
vienne le réclamer.» Mais la nuit venue , il chercha 
en vain le repos; sa conscience le tourmentait, et 
dans état intermédiaire qui n'est ni le sonuueii 
ai la veille 9 il crut vdr m homme d'une laideur re^ 
poussante et d'une force surhumaine, qui lui disait: 
«Rends la liberté à cet homme» sinon tu seras puni 
de ton injustice I» Il tâcha encore de chasser ces 
noires visions , mais n'y réussissant pas , il se fit ap« 
porter sur son lit ce qu'il faut pour écrire , après 
quoi il dressa l'ordre de mettre le prisonnier en U- 
hertë, mats en ajoutant ces mots: «Cet homme doit 
sa liberté à Dieu , et Almanzor n'y a consenti qu'à 
regret 

Une autre fois il buvait avec le vizir Abou-'l-Mo- 
ghira ibn«Hazm dans un de ses superbes jardins à Zà- 
hira, car, malgré le respect qu'il témoignait à la re- 
ligion , il but du vin toute sa vie , à l'exceptioB des 
deux années qui précédèrent sa mort ^ C'était le 
sokf on de ces beaux soirs comme il n'y en a.quo 
dans les pays privilégiés du Midi. Or une belle chan* 
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teuse qu'Aliuaiuor auiiait^ mais qui avait conçu une 
grande passioa pour Théle da ministre , chanta ces 

vers ; 

Le joor fait , et déjà la lune montre la moitié de son 
disque. Le soleil qui se couclie ressemble à une joue , les 

ténèbres qui approchent au diivet (jin la couvre , le cristal 
des coupes à de Teau congelée, et le viu à du feu liquide. 
Mes vegaidsm^ont Mi commettre des péchés que rien n'ez« 
onse. Hélas 1 gens de ma ftmîlle , j*aime mn jeune homme 
qtd se soustrait à mon amour, bien qu'il se trouve dans 
mon voisinage. Ah ! que ne puis-je m^élancer vers lui et 
le serrer sur mou cœur! 

AI)ou-'l-Moghîra uc comprit que trop bien la portée 
de ces vers , et il ent rimprudence d'y répondre aus^ • 
sitM par ceux-ci: 

Le moyen, le moyen d'approcher de cette beauté qui est 
entourée d'une haie d'épées et de lances! Ah! si j'avais 
la conviction que ton amour est sincèse ^ je risquerais volon- 
tiers ma vie pour te posséder. TJn honmie généreux, quand 
il veut atteindre son but , ne craint aucun péril. 

* 

Almanzor n'y tenait plus. Rugissant de colère» il 

tira son épée , et s'adressanl à la chanteuse : « Dis 
fai vérité lui cria-t-il d'une Toix de tonnerre » est-ce 
au vizir que s'adresse ton chant? — Un mensonge 
pourrait me sauver» lui répondit la vaillante Jeune 
tille, mais je ne mentirai point. Oui, son regard 
ra'a percé le cœur , Tamour me Ta fait dire , il m'a 
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hii dire ce qui voulais. cacher. Vous pouvez ne 
puBir, seigaeur» mais vous éics si boa, tous aimez 
à pardonner quand on avoue ses fautes.» En pariant 
ainsi, elle foudil en larmes. Almanzor lui avait déjà 
pardonné à moitié; mats ce fut à présent conlre Aboii« 
'1-Moghîra que se tourna sa colère et il raccabla d'un 
torrent de reproches. Le vizir l'écouU sans mot dire; 
puis, quand il eut fini de parler: «Seigneur, dit^il, 
j'ai commis une grande faute, j*en conviens; mais 
qu'y pouvais^jef Chacun est Tesolave de sa destin^; 
personne ne choisit la sienue, on la subit, et la 
mienne a voulu que j'aimasse là où je ne devais paa 
aimer.» Almanzor garda quelques inslaais le silence« 
«Ëh hîeni dil-il enfin, je vous pardonne à tous les 
deux. Abou-*l-Moghîra ! celle que vous aimez, elle 
est à vous, c'est moi qui vous la donne ^» 

Son amour de la justice était passé en prov^he. 
li vuuiail qu'elle s'exerçât sans acception de person* 
nés, et la faveur qu'il accordait à certains indivîdaa 
ne les metiail jamais au-dessus des luis. Un homme 
du peuple se présenta un jour à l'audience. «Défeii* 
seur de la jiislice, dil-il, j'ai à me plaindre de Thom- 
me qui se trouve derrière vous,» et il montra du 
doigt le Slave qui remplissait l'emploi de porle-bou- 
clier et dont Almanzor faisait grand cas. «Je Tai 



î) Maccarî, t. I , p. 406, 407. A la page 407 , 1. 4 , j« lis a* 
«u lieu 
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deTant le juge, poHrsuivit-il , mais il a refusé de 

^enir. — Ah , vraiment ! dit alors le ministre , il a 
refusé de venir et le juge ne l'y a pas conlraiolf Je 
{lensais qii*Abdérame ibn-*Fofaîs (c'était le nom du 
juge) avait plus d'énergie. Eh bien , mon ami , dis* 
moi de quoi tu te plains.» L'autre loi raconta alors 
qu'il avait un contrai avec le Slave et que celui-ci 
Pavait rompiL Quand il eut fini de parler: « Ils nous 
causent bien des soucis, ces serviteurs de notre mai- 
sénU 4it Âlmanzor; puis, s'adressant au Slave qui 
tremblait de pe«r : « Remets le bouclier à celui qui 
se trouve à côté de toi, lui dit-il» et va humblement 
répondre à ta partie devant le tribunal , afin que jus* 
tiee se iasse .... Vous, dit-il ensuite au préfet de 
poliee, conduisez'les tous les deux vers le juge, et 
dites-lui que si mon Slave a fait une contravention 
an contrat, je désire qu'il lui applique la peine la 
plus grave, la prison ou autre chose.» Le juge ayant 
donné raison à l'homme du peuple, celui-ci retourna 
auprès d'Almansor pour le remercier, t Point de re- 
merciments, lui dit le ministre; tu as gagné ton pro- 
cès , c'est bien , tu peux élre content ; mais moi , je 
ne le suis pas encore; j'ai à punir, moi aussi, le 
scélérat qui n'a pas rougi de commettre une basses* 
se, quoiqu'il fût à mon service.» Et il lui donna 
son congé. 

Une autre fois, son majordouie était eu procès con- 
tre un marchand africain, il fut sommé par le juge 
T. HT. 17 
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de veair piéier sertuenl; mais, croyanl que le posle 
élevé qu'il occupait le metlraU é Pafori des poorsui- 
les, il refusa de le iaire. Or, un jour qu'Âimanzor 
se rendait à la mosquée, accompagné de son major- 
dome f le marciiand Taccosta et lui raconta ce qui 
s'était passé. A Tinstaot même le ministre fit arré* 
ter le majordome, eu oidoimaut de le conduire de- 
vant le juge ; et ayant ensuite appris qu'il avait per* 
du son procès, il le destitua ^ 

£n résumé , si les moyens qu'Aimaozor a ^ployés 
pour s'emparer du pouvoir doivent être condamnés, 
il iaut avouer cependant qu'une fois qu'il Teut ob« 
tenn, il l'eierça noblement Si la destinée l'avait 
bit naître sur les marches du lr6ne, on aurait peut- 
être- pea de reproches à lui faire; peat»4tre, dans et 
cas , aurait-il été l'un des plus grands princes dont 
^histoire ait gardé le souvenir ; mais ayant vu le jour 
dans un vieux manoir de province , il fut obligé , 
pour parvenir au but de son ambition, de se frayeir 
«ne roule è travers mille obstacles, et l'on doit 
greiter qu'en tâchant de les vaincre , il se soit oc- 
enpé trop reremeni de la légitimité des moyeiis. 
C'était sous i}eâucoup de rapports un grand homme, 
et cependant, ponr peu que Ton respecte les princi- 
pes éternels de la morale, il est impossible de l'ai- 
mer, difficile même de l'admirer* 



l) Ibn-Adhftrî, t. H, p. 310, 311. 
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Qaaad Modbafiar fut de retour à Gordoue après la 
limrl de son père, il y enài nue émeate. Le peupte 
exigea à grands cris que le souverain se montrât et 
fi'il gmvmàt par lui-oiéiiie. En vain Hichâm II 
fiUil dire à la loule qu'il voulâil continuer à mener 
une vie libre de soucis: elle persista dans ses de* 
Mndes et Modhaffar fot obligé de la diqmrser à main 
armée ^ Bepuis lors, cependant, l'ordre ne fut plus 
troublé. Il est vrai qu^ petit-tts d'AbdArane III, 
nonuné Hichâm, conspira contre IIodiiairai\; mais ce- 
M-ei , qui en iat averti a temps , le prévînt en le 
faisant mettre à mort (décembre 1006) ^. Il gou- 
verna TEtat comme Tavait fait son père. 11 remporta 
plusieurs victoires sur les chrétiens , et pendant sou 



.1) NoAVAÎrî , p. 472.* 

2) Ibn-al-Abbâr, p. 159, Ibn-IIaiyàu (apud Ibn-B«us.sâm , t. I, 
iol dO r. — 31 y.) donne un récit détaillé de cette conspivatign* 
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règne la prospérité du pays croissait toujours. G^é« 
tait un âge d*or, disait-on plus lard *. 

Cependant un grand changement s'était aGCODopli* 
L'ancienne société arabe , a?ec ses vertus et ses pré* 
jugés, avait disparu. Abdérarae III et Alman^or 
avaient eu tous les deux pour but Punilé de la na- 
tion « et ce but, ils l'avaient aUeînf. La vieille no« 
blesse arabe s'était épuisée dans la lutte qu'elle avait 
soutenue contre le pouvoir royal ; vaincue et brisée , 
elle était maintenant appauvrie , ruinée » et les vieu^ 
lioiu's s*^ teignaient chaque jour. La noUessede cotir, 
2qui était altaciiée aux Omaiyades par les liens de la 
clientèle, s'était mieux soutenue. Les Abou-Abda^ 
les (Iliohaid, les ûjahwar et les Folais ^ élaient en- 
'core des 'maisons riches et enviées. Mais les hodi^ 
Aies les plus puissants d'alors, c'étaient les généimwt 
lierbers et sfaives * qui devaient leur fortune à Almai»^ 
zor. Comme c'étaient des parvenus et des étrangers, 
«ils inspiraient peu de respect. D'ailleurs on les eon^ 
Hdérait comme des barbares , et Ton se plaignait im 
vexations dont ils se rendaient coupables. D'un ai>- 



1) IbD-ftl-Abbftr , p. 149. ^ Faute do docmmente, yàk dd pmir 
rapidement sur le règne de Modhaffar. 

2) Ces quaire ^milles étaient les prindpales ponni k noblesse de 
cour. YnTOB Ibn*AdIiârt > t. II » p. 890. 

d) Sous le nom de Slaves on oomprenait .misbI les clurâiens dn 
«Kovd de rJBspogne qni servaient dans Tannée mtfsolinane. Voyes 
Ibn<al-KbatSb, artide sur Hobftsa, man. O., fol. 124 r. 
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tre côlé , k» homines de la classe moyenne s'étaient 
enrichis par le commerce et Tinduslrie. Déjà sous 
le règne» si troublé pourlant, du suUau Abdailàh, 
on arêk va des négoeianls et des. ioduslriels amasser 
rapideoieut de grandes fortunes sans autre capilal 
que celui que des amis, leur avaient prêté et à 
présent que le pays jouissait d'une tranquillité par- 
faite /de telles fortunes s'édifiaient si facilement et s^ 
fiéqueïument, que l'on ne s*cu élonnait plus. El te- 
l^ndant cette société, si florissante en apparence» 
portait en elle-même le germe de sa destruction. Sr 
la lutte des races avait cessé , elle allait reparaîtrez 
sous une autre forme, sous celle de la lutte des clas^ 
aes. L'ouvrier détestait son patron, le bourgeois poc* 
tait envie au noble » et tout le monde s'accordait à* 
maudire les généraux , les généraux berbers surtout. 
Ân sein d'une ineipérience universelle , il y avait de 
vagues aspirations vers les nouveautés. La religion 
éUit exposée à de rudes attaques. Les mesures 
qu'Almanzor avait prises contre les philosophes n'a- 
vaient pas porté les fruits que le clergé s'en était 
promis. Les esprits forts se mullipUaient au contrai- 
re» et le scepticisme, qui forme le iond du caractère 
arabe, revêtait de plus en plus des formes iM)ientifi« 
ques. Les disciples dlbu-Masarra , kiï Masurriu com* 



1) Khodumi, p. S27. 
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me on les appelait , formaieat uqg secte nombreuse K 
D'anlros sectes propageaienl aiusi des doetrinea Icfti* 

hardies. Une d'eutre elles semble être sortie du sein 

« 

da dtfgé IttHBléfne. S» membres avaient da moiiis 

étudié les traditions relatives au Prophète ; mais leurs 
études, s'il faut eu croire un théologien oiihodoiA, 
avaient été superficMles et eiies s'étaient portées de 
prtf ére nc e sur des livres apocryphes el composés par 
des matérialisles qui avaient Tintention de saper les 
(ondements de Tislauiisme. De là l'étrange idée qu'ils 
se fermaient de runivm. La tem» disaient*ib , re* 
pose sur un poisson; ce poisson est soutenu par la 
eorne d'un taureau; ce taurenu se trouve sur m fa* 

cher qu'on ange porte sur son cou ; au-dessous de 
cet ange se trouvent les ténèbres» et au-dessous des 
ténèbres il y a une eau qui n'a peiiit de in. Sous 
ces formules obscures et bizarres » qui peut-^tre n'é- 
taient que des symboles, les théologieBS démêlaient 
cependant une hérésie très-grave: la secte croyait qoe 
rnnivers est illimité. ËHe enseignait en outre qu'a» 
peut bien imposer une religion par la fraude ou par 
la violence» mais qu'on ne pe«t pas la prouver par 
des arguments tirés de la raison. In même tmps» 
toutefois» elle était hostile aux ouvrages philosoplii-» 
ques de la Grèce'» sur lesquels une autre secte s^i^h 



1) Ibn-Haann» Traité sur k» reUgienêt U U, foL SO HS r. 
et y. 

S) Ibn-Hiunn» t. I, fol. ISS r. «t 
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puyait au conlraire. ticUc dernière se coniposail 4e 
saluralistds. L'élude des maihéHialiqueg tes avait 
coiiduils à celle de raslronouiie. Pour croire à la re- 
ligion ite demandateal de» {Mwuvea maihéiiiatii|uag, mi 
n'en trouvant pas, ils la déelarai«it absurde. Ils en 
méprisaient lous tes comuiandeaieuls ; la prière » le 
jeùue^ les aumônes^ le pèlerinage, tout cela n'élaît 
i leurs yeux qu'une iolie* Les iai^uis ne manquaient 
pas de leur adresser ie repreehe que les Ihéologiess 
de tous les temps se sont plu à adresser a ceux qui 
ae 8001; écartés des doetrioes reçues: ils les acea* 
salent de n'avoir pour but dans leur vie (^ue celui de 
a'enricliiv, afin de pouToir se livrer à des plaisirs de 
toute sorte , sans respect pour les lois de la mo- 
rale^. 

Cependaiil les sectes qui atlaquaienl ouvertemenl 

rislamisme n'elaieut pas les plus dangereuses; d'au- 
tree, qui vonlaiani vivre en paix avee lui el qui ne 
se recrutaient pas seulement parmi les mubulmans^ 
maie aussi parmi les chrétiens el les juifs» Télaieiil 
' Uen davaiUage, car sous le mm de religion univer- 
selle ^, elies précbaient rindifférentiame ; et si les re* 
ligiôns périssent , ce n*esl jamais par des attaques 
directes 9 c'est toiyoui^s par l'indiUércnce» les tliéolo- 
gîena nusnlmans ne Fignoraient pas. Les hommes 



1) ^bn-IIasm, 1. 1, foL 1S7 r. — 12S r. 
3) ^^-mtV^ (d-eolU^a en Atabe. 



qui avaient adopté ces doctrines différaient ea cer** 
tains points , et les uns allaient plus loin . que les 
autres; mais ils avaient tous un suprême dédain pour 
la dialectique* «Le monde» di8aient-4U, est plein é& 
religions, de sectes, d'éeoies frihilosophiques , qui s» 
haïssent et s'exècrent. Voyez les chrétiens! Le Mel- 
diile ne peut souffrk le Nestorien^ le Neslorien àè* 
teste le Jacobite, e^t l'an damne l'autre. Parmi les 
musulmans, le Molaselite déclafe que tous eeox qm 
ne pensent pas comme lui soiU des incrédules ; le 
non-coniormiste considère comme de son devoir de 
tuer ceux qui appartiennent a une autre secte, et h» 
Skmnite ne veut avoir rien de commun ni avec Tuo 
ni avec Pautre. Parmi les |uifs, c'est la même duM 
se. Les philosoplies se damnent un peu moins ^ mais 
ils n'en sont pas plus d'accord. Et quand an se de- 
mande lequel entre celte infinité de systèmes phiio^ 
sophiques et théologiques renferme la vérité^ il faut 
dire que l'un vaut l'autre. Les arguments de chaque 
champion ont absolument la même force , la même. 
Ciiblesse si l'on veut; seulement l'un s'entend taieiii 
que l'autre à manier les armes de la dialectique. Sa. 
▼oulei-vous la preuve î Rendez-vous alors â ces téa^. 
nions où disputent des hommes d'opinions diUérenles» 
Qu'y verrez*vous i Que le vainqueur de la veille est 
le vaincu du lendemain , et que dans ces savantes 
assemblées les armes sont aussi journalières que sur 
les véritables champs de bataille. Le fait est que 
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«haciia y parle de choses dont il ne sait rien et dont 
il ne peut rien savoir.» 

Quelques-uns de ces sceptiques acceplaieot cepen- 
^ni un petit nombre d'argoments. 11 y en avail 
qjàï croyaient à l'existence de Dieu , créaleur do tou- 
tes choses, et à la mission de Mahomet; le reste» 
disaienUils , peut êlre vrai ou ne pas l'êUe ; nous ne 
TOttlons ni le nier ni i'aflirmer; nous l'ignorons, voilà 
loul, mais noire conscience ne nous permet pas d'ac-» 
oepter des doctrines dont la vérité ne nous a pas été 
éémonlrée. Ceux-là, c^élaient les modérés. D'autre» 
acceptaient seulement Texistence d'un créateur, et 
les plus avancés n'avaient aucune croyance. Ils di- 
saient que TexisteDce de Dieu, la création du monde 
etc. , n'avaient pas été prravées , mais qu'il n'avait 
pas été prouvé non plus que Dieu n'existât pas ou 
que le monde eût existé de UHile éternité* Quel* 
ques-uns enseignaient qu'il faut conserver, en appa- 
rence du moins, la religion dans laquelle on est né; 
4'aulres soutoiaient que la religion universelle était 
la seule chose nécessaire, et ils entendaient sous ce 
nom les principes de morale que prêche chaque ràU 
gion et que la raison approuve ^ - 

Les novateurs en matière de religion avaient un 
grand avaulage sur les novateurs en matière de gou* 
vmenumt: ils savaient ce qu'ils voulaient. Ën po- 



1) Ibn-Uazm, t. Il, fol. 22S r. — 230 v. 
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lilique, au coiUiairc, pcrsoimo n'avait des iilées hkn 
arrêtées. Oa était mécontent de oe qui existait» et 
ii semblait que , par le développement progressif 4e 
sa situation, la société était poussée vers une rèvo* 
lation. Gette réveluUon, Aloiansor Pavait prévoe. 
Un jour qu*il promenait ses regards sur son superbe 
palais à Zftliira et sor les magnifiques jardins qni 
l'entouraient , ii ioijdil tout à coup en larmes en s*é- 
criant: «Malheureuse 2àbira! Ahl je voudrais ooii^ 
uailre celui qui le détruira smis peu I ■ Puis , quand 
l'ami qui l'accompagnait lui eut témoigné sa sarpciae 
à cause de cette exclamation: «Toi-même, lui dit- 
il, tu seras témoin de cette catastrophe* Je le vm 
déjà saccagé et miné , ce beau palais , je vois le feu 
de la guerre civile dévorer ma patrie ^ 1 » Mais si 
cette révolution se faisait, quel en serait le hiii «I 
par quels moyens s'accomplirail-elle P C'est ce dont 
pmonne. ne se rendait compte; mais il y avait du 
moins une seule chose sur laquelle tout le monde 
était d'acc<Nrd: on voulait que le pouvoir tùi arraché 
à la famille d'Almanzor. Ce vœu n'a rien qni doive 
nous surprendre. Les peuples monarchiques n'aiment 
pas que le pouvoir soit exercé par nn autre que le 
monarque* Aussi tous les minisires qui se sont pom 
ainsi dire substitués au souverain ont été l'idfet 
d'uue haine violente et implacable ^ quels que fussent 



1) Maccaii, t. I, p. 9S7. 
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kar& mérites ei leurs lalenis. Celle confiidéralkm 
•iiffirait à la rigueor pour expliquer Taveriion qu'iii* 
spiraient les Amirides; luais il ne faut pas ouliiier 
BOB plus qu'Us avaient froissé des seBliments et des 
alleclious iégitimes. S'ils s'élaieut conlenlés jusque-^ 
là d'exercer le pouvoir au nom d'un prinee omaiya* 
de, ils avaicjiL ci |icndant laissé apercevoir qu'ils vi- 
saient plus àauly qu'ils convoitaienl le trône. Cette 
ambition avait exaspéré contre eux» non-senleinent 
les princes du sang , qui étaient en grand nombre , 
mais oneore le clergé qui était fort attaché au prin- 
cipe de la légitimité , el la nation en généiai , qui 
était fort dévouée i la dynastie ou qui du moins 
-croyait rélre. Joignez-y que la noblesse de cour dé- 
sirait la chute des Amirides » parce qu'elle se pro* 
mettait d'un changemenl une augmentation de pou- 
voir, el que le bas peuple de la capitale applaudis- 
sait d^arvance à chaque révolution qui lui permettrait 
de pHler les riches et d'assouvir la haine qu'il leur 
portait. Cette dernière circonstance aurait dû ser- 
ce semble 9 à rendre les classes aisées plus pru- 
dentes. Cordoue étant devenue une ville manufaetu^ 
rière et qui renferuiait des milliers d'ouviiers, la 
moindre émeute pouvait prendre en un clin d'œii un 
caractère fort alarmant ; une guerre terrible entre les 
riches el les pauvres pouvait eu résulter. Mais Tin- 
expérience était telle , que l'imminence d'un tel péril 
ne semble avoir frappé personne. Les classes aisées 
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ne voyaient encore dans les ouvriers que des auiii- 
liaires, et elles peasaient que tout reulrerait daos 
Tordre dès qœ les Amirtdes auraient été écartés. 

La chute des Âmirides était doue le vu^u presque 
universel au mement où Modhaifar moamt à la fleus 
de Tâge (octobre 1008). Son frère Âbdcraïue lui 
soccéda» Les prêtres baissaient ce jeune homme. A 
leurs yeux sa naissance éiaiL déjà mu'. lâche inefifaça-r 
bie , car sa mère était la fille d*un Saneho , soit 4<i 
comte de Gastille, soit in roi de Navarre ^ ; an^i ne 
rappelait-oii pas autrement que Sanchol ^, le pûùé 
Simcho^ et c'est soos ce sobrtqaet qu'il esl cwÊOUi 
dans rbistoire. Sa conduite était peu propre à faire 
oublier sa naissance. Aimant passionnément .les pl^i* 
sirs, il ne se faisait point scrupule de boire du via 
en public , et Ton se racontait avec une profonde in» 
dignalion qu'un jour qu'il eiiLeiidait le muezzin crier 
du haut d'un minaret : < Accourez à la prièrel » ik 
avait dit: «S'il criait: Accourez à la coupe, ilferaft 
bien mieux On Ta^cusait d'ailleurs d'avoir em* 
poisonné son frère Modhaflbr , et Ton racontait i c» 
sujet qu'ayant coupé une pomme avec un couteaii 
dont un c6té était enduit de poison , il avait mangé 



1) yoy«i ce «jjdt mes Bgchwi^s , t. I , p. 206 et soiv. 

2) Aujourd''hni on dirait Sandmelo, mtd» k Tcpoque dont U s'agit 
011 ilisaii Sanchol. Voyez mes Recherches, t, I, p. 206. 

3) Nuwïurî, p. 473, 479. 
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une moilié après avoir douiié l'autre à son frère 
' Ces incalpations élaîent peut-être plus ou moins 
hasardées; mais ce qui est certain, c'est que Sanchol 
ne possédait pas les talents et rbabiiité d*Almaozor 
ou de Modhaffar. Et néanmoins il osa faire ce 4i«6 
ni l'un ni Taulre n'avaient osé. Ilégnanl de fait, ils 
avaient cependant laissé à un Oniaiyade le titre de 
monarque ; ils n'avaient pas été califes , malgré Tar- 
éente envie qu'ils avaient de l'être. Sancliol conçut 
le projet téméraire de le devenir en se faisant dé« 
darér héritier présomptif du trène. D parla de ce> 
dessein à quelques hommes influents, parmi lesquels 
le cadi Ibn-Dhac^ân et le secrétaire d'Etat IhnrBord 
étaient les principaux, et quand il se fut assuré 
leur concours, il adressa sa denoande à HichânitlI. 
Malgré sa nullité, le calife semble avoir reculé un 
instant devant une démarche aussi grave, d'autant 
plus que, 4*après l'opinion générale, Mahomet avait 
dit que le pouvoir n'apparlenait qu'à la race maatl- 
dite. Il consulta quelques théologiens; mais, ceux 
auxquels il s'adressa obéissaient à l'impulsion dibn- 
Dhacwân. Aussi lui conseillérent-ils de consentir à la 
demande de Sanchol, et pour vaincre ses scrupules, 
ils lui citèrent les paroles du Prophète qui avait dit: 
«Le jour dernier n'arrivera pas avant qu^un homme 



I) Jbn-ta-Atbîr, soqb Vam4o 366; MaUtâm Ân, Toi II (p. m). 
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de ia race de Cabiàn tienne le sceptre K» Le caliie 
se laissa persaader, et un mois uffés fat mori de 
son frère, Sanchol fui iléciaté héritier du trône en 
vertu d'une ordonnance qui avait été rédigée par Ibn* 

Bord K 

Cette oi'dounanee porta le mécontentement des Cor«> 
douans à son comble. Tout le monde se mit à ré* 
péter ces vers qu'un poète venait de composer: clim* 
Dhacwàn et Ibn^Bord ont blessé la religion d'nae 
manière inouïe. Ils se sont révoltés contre le Dieu 
de vérité, puisqu'ils Dnt déclaré le petit«ûls de SaiH 
clio Léiilier du Uone^.» On se racontait avec une 
grande satisfaction qu'en passant «kvant le palais do 
Zàhira un saint homme s'était écrié: «0 palais, loi 
qui^^t'es enrichi des dépouilles de bien des maisons» 
Dieu veuille que bientôt chaque maison s'enricUsia 
des tiemes ^!» En un mot, la haine el le mauvais 
vouloir éclataient partout* dépendant la révalle i 
iuaiu armée ne se montra pas encore ; pour le mo* 
mont le peuple se laissait encore intimider et contenir 
par la présence de l'année. Mais elle allait partir, 
Trmnpé par la tranquillité apparente qui régnait dans 
la ville, Sanchol avait annoncé qu'il allait faire vm 



1) Ibn-al-Abbâr , p. 150. 

2) Le texte de ce docanuMit M trouve chez Ibn-Bassàm (t. 
fol. 24 V.), Kowaid, Ihn-Khaldonn et Maccart (t. p. 277 , S7S). 

8) Voyez mes Recherches, 1. 1, p» 207. 
4) Maccarl, t. I, p, 3S8. 
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oampagoe coulre le royâuiue de Léon, el le veudiedi 
14 janvier de l'année 1009 , il quiUa la capitale à la 
iéle de ses Uoupes. Il avait eu Tidée de se coiffer 
d'un tarbaiij coiffure qui en Espagne n'était portée 
que par les hoiiiiues de loi et les théologiens , et il 
avait ordonné à ses soldats d'en faire de même. Les 
Cordouans virent dans ce caprice un nouvel outrage 
contre la religion et ses ministres. 

Après avoir franchi la frontière , Sanchol tenta en 
vnin de forcer Alphonse V à descendre des montagnes 
où il s'était retranché. Pals, la neige ayant rendu 
les chemins impraticables, il fut obligé à la retraite^; 
mais à peine arrivé à Tolède, il apprit qu'une révop 
luiiuii avait éclaté dans la capitale. 

Un prince de la maison d'Omaiya, nommé Mobam* 
mcd , s'était mis à la tête du meuve ii] en t. Fils de 
ce Uichàm que Modhaffar avait fait décapiter « et par 
oonséquent arrière-petit-^fils d*Abdéraine III , il s'était 
ienu caché à Gordoue pour échaf^r au sort qui avait 
frappé son père, et à cette époque il avait fait con- 
naissance avec plusieurs hommes du peuple. Grâce 
à Tor qu'il ne ménageait pas , grâce aussi à l'appui 
que lut prêtait un fat^ui iauatique, nommé Hasan 
ibn-Yahyây et an concours de plusieurs Omaiyades, 
il forma bientôt une bande de quaUe cents iiouunes 



1) Ibii*al-Âtfili', 801U rannée 866. Oo donna )i eette campagne 
le nom de campagne de la boue (Nowairi, p. 474). 
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résolus el iutrépides. La rumeur d une conspiralioD 
parvint bien aux oreilies de TAmiride Ibn-Ascalédja , 
auquel Sauciiol avait cuuUé le gouveineaieiiL de Cur- 
doue pendaot son absence, mais ce bruit était si 
vague qu'Ibn-Ascalédja , encore qu'il fît visiter plu- 
sieurs uiaisous suspectes , ne découvrit rien» Ayant 
donc fixé au mardi, 1$ février, l'exécntion de son 
projet , Molianimed choisit parmi ses hommes treuie 
des plus déterminés , auxquels il ordonna de cacher 
des armes sous leurs habits et de se rendre vers le 
soir à la terrasse qui se trouvait près du palais cali* 
faL «Je viendrai vous rejoindre une heure uvanL le 
coucher de soleil, ajouta-i-il, mais gardex-vous de 
rieti entreprendre avant que je vous en donne le sin 
gual.» 

Ces trente hommes s'étant rendus i leur poste , ou 

ils n'éveillèrent, aucun soupçon , car la terrasse du 
palais , qui avait vue sur la chaussée et sur la rivi4- 
re, était une promenade fort fréqueulée, Mohammed 
fit prendre les armes a ses autres partisans en leur 
ciJjoigiicuU de se tenir prôls. . Puis il moula sur sa 
mule, et, arrivé sur la terrasse, il donna à ses trente 
hommes le signal de se précipiter sur le poste qui 
gardait rentrée du palais* Attaqués à Timproviste » 
ces soldats furent aussitôt désarmés, et éUm Mo- 
hammed courut vers Tappartement d*lhu-Ascaiéd|a, 
qui causait et buvait en ce moment avec deux jeunes 
filles de sou liarem. Avant qu'il eût eu le leu^^s 
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êt se défendra , il avait déjà cessé de vivre» 

Peu d'instaDU après , les autres conjurés , que leur 
dief avait fait avertir, se mirent à parcoarîr les rues 
m crianl: Aux armes, aux armes! Le succès dépas* 
aa lenrs espérances. Le peuple qui , ponr se seule* 
ver , n'attendait qu'une occasion , un signal , les sui» 
vit en poussant des cris d'allégresse , et , attirés par 
le broit , les campagnards des environs vinrent aussi 
se joindre à la foule. On se porta vers la prison dorée 
de -Htcbftm II » et Ton fit des brèches dans deux en- 
droits du mur. Le malheureux monarque espérait en* 
icore qn'en viendrait le aecoorin Les hauts dignitai* 
res élaienl à Zâbira , où ils pouvaient disposer de 
quelques régiments slaves et autres; mais en rece* 
vaut la nouvelle qu'une émeute avait écfaîté , ils avaient 
cru d'abord qu'lbn-Ascalédja la dompterait facile- 
ment » et plus tard , quand ils apprirent que la cho«> 
se était bien plus grave qu'ils ne Pavaient soupçon- 
né, ils furent paralysés par la frayeur. Tout le mon* 
de semblait avoir perdu la tête , et Ton ne iit rien 
peur délivrer le monarque. Ce dernier, qui craignait 
à chaque instant de voir le palais envahi par la foule , 
prit enfin le parti d'envoyer un messager à Moham- 
med pour loi dire que, s'il voulait loi laisser la vie» 
il abdiquerait en sa faveur. « Quoi ! répondit Mo- 
hanmed à ce messager , le calife pense-t-il donc que 
j'aie pris les armes pour le tuerP Non , je les ai pri* 
ses parée que j'ai va avec douleur* qu'il voulait éier 

% m. la 
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le potivcir à Mirt hmille. Il esl lilore.de laire ea qi& 
lui piail ; maiâ â'il veut me céder la couronne de sou 
iMm gré, je lai en serii fort ncuMiaBinl» «idaat 

ce cas il pourra exiger de moi tout ce qu'il voudra.» 
Pais il fit venir des ikéoiogieua et tqueiquea ootaUes^ 
aiu4|iMiB n ordoaaa de drasieF «fi acte d'aiidicotiott v 
et cet acte ayant été signé par Hieliâm , il passa la 
reate de la auit daaa la {labus. La taMlaffiain matni 
il ûomDia uu de ses parents premier ministre, confia 
a un autre Oaoïaîyada le geuveriieioaat Aa la aapilala» 

el les chargea d'inscrire sur le registre de l'armée 
ioQS eaux qui le désireraient. L'ealhoeaiiama fut ai 
grand el ^i universel ^ae ioat le aiebde accourut 
{0ur se faire soldat ; hemuias du peu|>le , rickes 
godaiitft / eultitateura des euvireus» imftiM dea mm^ 
^es ptieux eimtes , chacun s'empressait à dexancer 
lasr autres , ebaeun voulait varaar son aaiig foar dé» 
lendre la dynastie légitime contre le iihertin qui avait 
veutu usurper la tréa#. 

Mohammed ordonna ensuite à son premier minisire 
d'aller s'emparer de Zihîra. Les digiûtaîre& qui s'y 
trouvaient ne songeaient pas môme à ae défendre ; île 
se bâtèrent de se soumeUre et de demander grâce 
eu nouveau ealtf^* Celui-ci leur aceerda leur denaaa* 
de., mais seulement aprè^ leur avoir reproché dure* 
nant leur connivence aux projets anhitieus de 8w 

chol. 

» 

^'esl ainsi que s'écroula, en nstoina de vtnft<*qualaa 



s. 
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kènm , le pètToir ieê Amirideg. PértoMe nt i^«tftli 

attendu à un snccès aussi prompt, L'aliégresse étàîi 
«rif Medie à Genloiie; «Ue étiit vive rattent i&n^ 
les rangs inierieurs de la société. Le pedpte^ «(al 
fa ÎMijoarg vile 4aftft sa Jeée «onime dans sa ^lèi«» 
ToyaH sr'oliTrir (odt un avenir de bonheur; mais si 
les konnnes de la classe ^afenne avaient pressenti 
les vastes et denlmmuses ooMé^neHces de eellé ré- 
vélutioB, .ils se seraient bien gardés à'j prendre pa^t, 
ek ils auraient pensé, seieei toute apparenet, que le* 
despotisme éclairé des Amirides^ qui avait donné au 
pays uae prwpérMé enviaUe et la gMre militaira , 

valait mieux que l'anarchie et le régime arbitraire de 
ta soidatesque qui allaient peeer sur eax. 
- Mjà an ee memeat , les Meèe qui aécempagnent à 
^ordinaire une révdutien faite par le pes^ , ne 
Mit pas déhaft. Mobammed, qirï pottvail emmun» 

der des piilages , n'avait pas encore assez d'autorité 
pour les défèndre. Préveyaat eo qui lAlaft arriver, 
il avait donné Tordre de transporter à Coréoue le» 
iréMm et Im o^els préc^ux qai se Iroavaieot i Z4» 
hira ; radis les pillards étaient déjà à Tœuvre. Ils 
enievèrent du palais jusqu'aux portes et aux boise^ 
ries; et beaucoup d^bôtels qui apparlenaient aiix eréa«' 
tims d'Almanaor et de sa famille » furent piUés ausst 
Bktrtnt qnetn» jours » MolMmmed ne put ofn if oat 
rien faire contre ces brigands. Il réussit enfin à ré* 
primer leur audace , et lea richesses amassées à Zihira 

13 • :v?î'-'-Pv 
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éliieiii si considérables que , sans cdapter ce que le 

peuple en avait emporté , ou y (rouva un million el 
deaii de pièces d'or ci deox iniiiiaiis ceoi miiis.piè» 
ces d'argenU Quelque lemi» après , on déoott?rit «n^ 
core des cachelles où gisaient deax ceoi mille piècea 
d'or. Quand le* palais se trouva entièrement vide» on 
y mil le feu , el bieulùi celte maguiUque. réi»idence 
ne fut plus qu'un monceau éb raines. 
. Sur ces eotrefailes deux actes oiUciels ayaieiil été 
communiqués » après le service du vendredi (IS tt* 
vrier) , au peuple rassemblé dans la mosquée. Le 
premier contenait l'énuméralion des lorlaits de SaiH 
cbol et Tordre de le maudire dans les prières paidî<> 
ques; en vertu du second , plusieurs impolti récem- 
ment établis furent abolis. Huit jours après, Mo* 
bammed annonça au peuple qu'il avait pris le sur^ 
nom par lequel nous le désignerons dorénavant, W! 
lui de Mahdî \ el quand il fut descendu de la châl- 
it,» on lut un appel à la guerre contre Sancbol,. 
Cette dernière proclamation eut un effet prodigieoi.; 
L'enlbousiasme de la capitale s'était communiqué aux. 
provîntes, de sorte qu'en peu de temps Mahdi se vît 
à la tête d'une armée fort nuuibreuse; mais comme 
c'était le peuple qui avait fait la* révolution et qu'it 
oe voulait pas se laisser commander par les anciens 
généraux qui avaient a|q»artenu tous au parti de 1^ 



%11 



toQT, celle arfnée eul poar officiers supérieurs des 

hommes du peuple ou de la classe moyenne , des mé- 
iedns , des iisserands , des bouchers » j^ps selliers. 
Pour la preniièi e fois l'Espagne musulmane était dé- 
noeratisée; Se pouvoir avait échappé» non-seuieinent 
aux Amirides , mais aux nobles en général. 

Cependant Sanchol , quand il eul reçu à Tolède |a 
nouyelle de l'insurrection de la capitale, s'était porté 
sur Calalrava, 11 avait i*intention de dompter la ré- 
vêlte par la force; mais pendant sa marche plusieuris 
de ses soldats l'abandonnèrent , et quand il voulut 
que ceux qui lui restaient lui prétassent serment de 
fidélité , ils s'y refusèrent en disant qu'ayant déjà 
juré, ils ne voulaient pas le faire une seconde fois. 
TMIe fut même la réponse des Berbers , que les Ami- 
rides avaient cependant gorgés d*or et sur lesquels 
Sanchol croyait pouvoir compter. Il ignorait quô la 
reconnaissance et le dcvoùment n'étaient pas au iiuia- 
bre de leurs vertus. Considérant la cause de leurs 
bienfaileurs comme perdue , ils ne songeaient qu'à 
conserver leurs richesses par une prompte soumission 
au nouveau calife, et ils ne prenaient pas même la 
peine de cacher leur intention , car lorsque âanchol 
eut appelé Mohammed ibn-Yilà, un de leurs gèné^ 
raux, et qu'il lui eut demandé son opinion sur les 
dispositions des soldais à son égard , cet homme lui 
répondit : 

— Je. ne vous tromperai ni sur mes propres senti- 
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SfeoU si sur eea^ 4e Tarmée^ I0 ms- 4irai 

franchement que personne ne se bal ira pour vous, 

Comioeiit, permneF lui demanda Sancbol^ faf , 
Men que déjà déiabusé sur la MélM tPune f^arlte 
4a aea Iroap^s , ne a'alteadait pa^ tpuiefok à ma tei 
aven; et da ifuelle wrnièra pourraiie me iMwam 
fua voUe opinion ^^l fondée F 

faîtes prMre aux gêna de votre maisMi^-lii 

rouu de Tolède et annoneez que vous all^z les sui- 
ifiûi voua verrez alors a'il y a des aotdata qm vans 
accompugnent. 
. \om ave9 raison peut-èli*ei dU u*iaUmaat 8pk 
cM , el il B*osa se risquer t AiMne Tépreuve qjve 
Jlerber lui proposait. 

Att milieu de la défeelion g^uérale » w Mil wi 
sincère cl dévoué lui restait: c'était un de ses alliés 
Mouaîs, le e^iuliQ de Carrion « de la fntmid^ des %or 
ujez 

^ Venez avec moî» iui dit ce gi^lilbampe ; B»ga 
cAftteau vous oflrira qu asile , et s'il le foot , je^ 

serai jusqu'à la ^^roière ([oatte de mon sang pour 
vpua défendre. 

Je vous remercie de votre oiïre , mon excellent 
ami^ lui répliqua Sai^eM » mais je ne puis l'^eœpp 
ter. Il me faut aller à Cordoue , où mes amis m'at- 
tendent « eù ils m (èveront comme un seul lu^nuae 



I) V. sur CM comtes , SaadoTKl , C%teo JRi^ês, fol, 62 v« et imr* 
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jffam souieDur . lua cautîe dés qu'ils me sauroAt «Uus 
leur vQÎflfDage. r^sfère d'ailleurs , j'en suis même 
«eflaîA^ qu'au uiouieiil où j arriverai» beaucoup de 
«eux qui semUent teir à présent peur Molouiuped» 
quiUerotU cet liomme pour veair se jomdre à moi. 

nrioee, repril le comlQ, oe voua abaudouo» 
pas à de folles et chimériques espéraaces. Croyez* 
iBoi » tout ^t. perdu ». et de m^ême que voire armée 
se Melarera eonlre vous » de ttéme Teue ne trouTe* 
rap à Cordoue personne qui vous vienne en aide. 

C'est ce que neus verrons » répliqua l'Amiride ; 
mais i^i résolu d'aller à Cordoue et J'iraL 

^ le n'approiiiie pas votre dessein , bai dit alors 
le conile ^ et je me liens persuadé que vous vous 
laisse^ tromper par une iiiusieii qui vous deviendra 
•fatale ; mais quoi qu'il arrive » je ne vous quitterai 
pas. 

Aya»t donné Tordre de eontiatuer la marehe vers 

la capitale , Sanchol arriva à un gite qui s'appelait 
lliMnâlt4iànî. Il s'y arrêta; mais les Berimrs,, pror 

filant de l'obscurilc de la iiuit, déserlèrcut en mai^se» 
et le lendemain matin il ne vit aulouv de lui que 
les serviteurs de sa maison et les soldats du eomte» 
Ce dernier le supplia encore une fois d'acc^epler l!of- 
lie qu'il Uii avait Celte; mais ce fut inutile; le jeunf 
homme courait folie uieul à sa perte, c J'ai déj^ eu- 
Toyé le cadi à Gordoue» dit-il; il demandera ma i^rftt 
ce 9 et je suis certain qu'il roblieiuUa.» 
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Le sciir du jeudi 4 marsi il arriva au couveul- de 
Ghaueh. Des cavaliers que Mahdf avait envoyés A 
sa reuconire» vinrent l'y trouver le lendemain. «Que 
ne Toulez*vous F leur dit Sanchol ; laissesHiiei en re» 

pos, car je me suis soumis au nouveau gouverne- 
meDU Oana ce cas , lui répondit le eommandani 
de Peecadron, vous devez nous suivre à Gordeuow* 
Sanchol dut obéir à cet ordre » malgré ^'ii en eàt» 
et quand en se fut remis en ^emin , on rencenUm. 
dans l'après-midi le premier ministre de Malidi , qui 
était accompagné d'un détachement pfau eonsidéraUe. 
On ni halte ^ et tandis qu'on envoyait à Cordoue le 
harem de Sanchol qui se composait de eoixaAle^dtx 
femmes, on l'amena devant le ministre. Sanchol 
halsa plusieurs fois la terre devant cet Omaiyade; 
mais on lat cria : « Baise aussi le sabot de son ehen 
valu 11 te lit, tandis que le comie de Carrion re- 
gardait en silence la profonde humiliatieii de odoî 
devant lequel un grand empire avait tremblé naguère» 
Pnts, quand on l'eut placé sur un cheval autre que 
le sien: «Qu'on lui arrache son bonnet!» cria le 
ministre, et cet ordre ayant été exécuté, on se remit 
en route. 

Au coucher du soleil , quand on fut arrivé à l'éta* 
pe 9 les soldats reçurent l'ordre de lier tes mains et 

les pieds à Sanchol. Pendant qu'ils s'acquittaient 
avec rudesse de cette tâche: c Vous me blessez, leur 

dit-il ; accoidez<mui un instant de répit et laissez ma 
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main libre.» Ayant oblenu sa demande, il tira en 
un din d'œil on poignard de sa boltiue ; mata les 
soldais le lui arrachèrent avant qu'il eût eu le temps 
de se frapper. « Je t'épargnerai celle peine , * cria 
le ministre , et , le jetant par terre , il le massacra , 
aprèâ quoi ii lui coupa la tète. Le comte fut aussi 
mis à mort. 

Le lendemain, quand les cavaliers furent entrés 
dana Gordoue, ils présentèrent au calife les restes de 

Sanchol. Ayant fait einLaumer le cadavre, Mahdî le 
fit fouler aux pieds par sou càeval; puis ii le fit 
douer a une croix , revètn d'ane tunique et d'un 
pantalon , près d'une porte du palais et à côté de la 
tête qui était au Iwut d'une pique* Auprès de ces 
restes hideux se tenait un homme qui criait sans in* 
terruption ; « Voici Sancliol le Bienbeureux ^ i Que 
Dien le maudisse et qu'il me maudisse moi-même ! » 
C'était le commandant, de la garde de Saucbol, qui 
n'avait obtenu sa grâce qu'à la condition qu'il expie* 
rait de cette manière la fidélité qu'il avait montrée . 
à son maître \ 



1) C'était le sTtrnom que Sanchol avait pris. 

8) Nowairî, p. 474—9; Maccarî, t I, p. 278, 379. 
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Tout semblait aller d'abord selon les souhaits de 
Mahdî. Le peuple de Cordoue l'avait porté m le 
trAne, ies Berbers Ravafeol reconnu» et eiiiq jom 
ne s'étaieut pas eocore écoulés depuis la mort de 
fAmiride» ^'il reeevait une lettre oit Wàdkihy le 
plus puissant parmi les Slaves et le gouverneur de la 
Frontière inférienre, l'assurait de son ol)éis8attce,'iMi 
disant que la non?elle de Pexéention de Tmarpateir 
lui avait causé une grande joie. Gomme Wàdhik de* 
Tait sa fortune à Ahnanzor » Mahdt ne s^H pus ct- 
tendu de sa part à une soumission aussi prompte. 



I) Vbyes NowbIi!» p. 479—464; nm-Ehaldoim « foL 19 r. et y.; 
Ilm-Hfliyftn, opmf Hm-BasBftm , t, I, foL 7 y.« 8 r. et t, (Ibo* 
BasiftmMmUeaToirfeft abrogé c«pftBMife);A1id^wfliklt p.Mh^i 
Jbn-ftl-Abbâr , i». 199» 160; Ibn-àl-Afhlïr» sons Fannée 866; Mpe- 
cait, t. I, p. 278; Bodrigne de Tolède, Hist, JrtAum, c8S— 95. 
Sur lef dates on peut comparer im artièle dans mes Re ekên A m , 
t.1, p. sas et sniT. » 710 de la 1» ^diftioa. Sur rèpiiaplMMdt)lft«i, 
évéqtie de Girone, Toyes anssi JSsp» sagr*, t XUII, p. 157 et 
enir. 
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Aussi «'empreisa^UU de lui donner des preuves df sa 
moimaissiace : il lui envoya beauoeup d'argent , vàà 
TÔtemaut d'honneur , un cheval richement caparaçon^ 
fté, et le dipline de gouverneur de teulee les fron*- 

iières. 

1bu8 les partis s'étaient deac groupés autour du 

gouvernement. C'était du moins l'apparence, le roon^ 
vtment qM>nlaaé de la première heure; mais celte 
«nanimUé était moina réelle et mpins profonde ipi'eUe 
ne le paraissait. La révolution s'était accomplie sous 
i'enipire 4'nne espèfse de flèvM générale qui n!avait 
pas permis au hen sens d§ se faire jour; mais la 

iféflenen venue r- on eemaiençaii à s'apereevoir cpie 
la chute dei^ Amirides n'avait pas tout terminé , tout 

* rétabli , tout réparé , qu'il pouvait encore y avoir de 
ipioi Mâmer et se plaindre epus no autre régime. 
JUahdi o'avait ni ^leots nf vertus. C'était un homme 
diseeln» ernel» sanguinaire» et tellenient asaladroit 
qu'il s'aliéna successivement tous les partis, li com* 
nmça par licencier sept miUe ouvriera qui s'étaient 
eiHolés. Gomme il ne pouvait laisser Cordoue à la 
merci des hassee classes, cette mesure était sans doute 
néœssaire; mais elle mécontenta le peuple, qui, tout 
fier d'avoir fait la révolution , s'accommodait fort 
Mon de recevoir une grosse solde sans rien faire*. 
Ensuite il exila de la capitale un grand nombre de 
Slaves amirides» et 6ta leurs emplois à d'autres Sla* 
ves qui servaient dans le palais. C'était les jeter dans 
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le parti de TopposiUon, taadis qu'avec un peu d'a- 
dresse il les mràli peut-être gagnés. En même temps 
il irrita contre lui les dévots. Ne sortaiU plus du 
palais , il ne songea qu'à s'amuser , et les pieux mu^ 
sulmans se racontaient avec himreor qu'il donnait des 
festins où une centaine de luths el autant de tiùtes 
se faisaient entendre. «Il fait ee qne faisnit Sanh 
choisi» disait-on. On l'appelait le buveur; on l'accu?* 
sait de tronbler la paix de inen des nrànages; on le 
chansonnait comme naguère on avait cliansoniii sm 
rivaL Sa cruauté acheva de le perdre dans ropiaion 
puUique. Wàdhih lui ayant envoyé les tètes de pli^ 
sieurs habitants des frontières qui avaient refusé de 
le reccmnaitre, il avait ordonné d'y planter des flem» 
et de les placer sur les bords de la rivière, vis-à-vis 
de sou palais. U se plaisait à contempler cet étrange 
fordin , et il engageait ses poètes , parmi lesquels m 
remarquait Çàid qui, après avoir flatté les Aiuirides, 
adulait maintenant leur ennemi , à compose^ des vens 
;5ur ce sujet ^ 

Déjà brouillé avec le peuple j les Slaves » les dévol» 
et les honnêtes gens en général, Mahdi ne fit 
pour s'attacher les Berhers, qui cependant s'étaient 
donnés i lui de leur propre mouvement. U est vrai 
que ces rudes troupiers étaient fort hais dans la ca* 
pttale. Le peuple ne lenr pardonnait pas d'avoir été 



I) Voyei Ahbad*, 1. 1, pw 244. 
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les fauleors et les appuis du despotisme des Amiri-» 
des , et si Mahdi les eût pris ouvcrlenient sous sa 
protection » il eût perdu le peu de popularité qui lui 
restait encore. Cependant» connue il ne lui était 
pas posisible de les renvoyer eu Afrique , il aurait dû 
les ménager. Il ne le fit pas. A chaque occasion 
il leur témoignait son mépris et sa haioe ; il leur dé* 
fendit même de monter à cKeval , de porter des ar- 
mes ou d'enlrer dans le palais. C'était une grande 
imprudence. Accoutumés à être respectés, honorés , 
(Aeyés par la conr» les Berbm avaient le sentiment 
de leur dignité et de leur force. Aussi ne se rési- 
gnèrent-ils pas à n'être pins rien dans TËtat» et un 
jour que plusieurs de leurs hùlels avaient été pillés 
par la populace sans qne la police s'y fût opposée , 

Zâwî el deux aulies de leurs chefs vinrent trouver le 
calife et exigèrent impérieusement la punition des 
coupables. Intimidé par leur attitude fernie et réso- 
lue, Mahdi s'excusa de son mieux » et, voulant les 
apaiser , il fit couper la tête aux instigateurs des dés* 
ordres qui avaient été commis. Mais il se remit 
Mentèt de sa frayeur, et alors il recommença à vexer 
les Berbers. 

Cependant I si étourdi qu'il fût, il ne s'aveuglait 
pas entièrement sur le danger de sa position , et ce 
qu'ii craignait avant tout , c'est que le nom de Ui- 
cbâm II ne devint nn jour un point de ralliement 

pour tous les partis qu'il avait offensés. Il résolut 
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donc, nou pas da tuer son augusie {}rtâonnier» mais de 
te faire paieer pear mùtL Ua tkréUén f ftenmlMi 
beaucoup à Hichâm , venait justement de mourir (avrii 
10M). Mahdi ûl perler seerèteaieai son eaiavfe m 
pahiift, eù 11 le mentra à des persodnes cfol «vaieal 
coiiDU Miohàm. Soit que la ressemblaoce iùX réeU»* 
mtol Irès^-frappaale » soit que les perseoMs to <pn«* 
lion eussent été gagnées, toujours est-il qu'elles dé* 
olarèrsiit que ee eadavre était celui du dernier caUiai 
Mahdf fit venir alors des nainistres de la religion , des 
notables et des bomaies du peuple, et les prièris 
detf morts ayant été récitées, le ebréUen fut «iS9». 
veli dans le cimetière rausulman avec tous les bon- 
neiirs Ans à la royauté. Quant au vérilnUs ttabâM». 
Mahdî le ût euleimer dans le palais d'un de ses 
vizirs^ 

Rassuré de œ oèté-tt , Tinipradent ealife crnl que 

dorénavant il pouvait tout se permettre. Dans In 
mois de mai , il fit jeter en prison , on' ne saH pont» 
quoi» un fils d'Abdérame III, qui s*appdait Solaimta 
et qu'il avait nommé » peu de temps auparavant , 
ritier du trône. Ën outre, il laissa percer l'inten- 
tion de faire périr dix cbefs berbers. Il n'en tallait 
pas tant pour filire prendre les armes ans AfineaîMr, 
et de son c6té, Uickàm, un fils de Solaiisân, tra- 
vaflla actmmeai à se former un parti ^ U y rêne» 



1) Dans son Traita sur VùKwitr (ibl* ISl r.) , Ibn-âàsBt jnrlv far* 
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sit sans difficulté ; les sept mille ouvriers que Mahdi 
avait ifoeaciét, élAitDt une armée toute prftte pour 

rémeule. Le 2 juin , ces hommes se réunirent de- 
mol ie palais de Hichàm et le proclamèrent caHle. 
Hicliâm les conduisit alors dans une plaine hors de 
la vilk, et les Berhers s'étant xéuois à lui, il oiar-» 
cba oonita le paMe de Ifahdt. 

Arraché brusquement à ses plaisirs « le caiile lit 
demander à la foule ce qu'elle voulait. « Tii as fait 

jeter mon père en prison, lui fît répondre Hichâiii , 
et j'ignore ce qu'il est devenu*» Mahdl rendit alors 
k liberté à Solatmftn ; mais a^il croyait que celte me- 
sure, suffirait pour engager la foule à se disperser^ il 
se trompait, car fliebâm loi fit dire qu'il doTait ial 
eéder la couronne. Voulant gagner du temps , Mah^ 
di feignit d'entrer en pourparlers avec lui; mais 
comme la négociation traînait en longueur , le» ou* 
viiers et les Berbers, qui s'ennuyaient de leur iuac» 
tinn , allèrent piller et incendier les boutiques sur le 
marché des selliers. Alors les Gordouans prirent les 
âmes , non paa pour soutenir tfahdi » mais pour pré* 
server leurs maisons du pillage, et bientôt les soldais 
qi6 le calife avait eu le temps de rassembler, vin* 
roÉt à leur secours. Le combat dura sans interrup- 
tion un jour et une nuit; mais dans la matinée du 



cidemment de la r^olte de ce HichAm» qui prit le «ttrnom de B** 
ditd. 



vendredi , 3 juin , les Berbers furent oMigé» ie preo" 
dre la fuile dans le plus grand désordre. Uoe partie 
des Cordouans les poursuivit jusque sur les bord^Ja 
Guadaliuellalo ; d'autres pillèrent leurs maisons et 
s'emparèrent de leurs femmes , et Ton promit une 
prime à quiconque apporterait la léte d'un Berher» 
Quant à l'anli-calife Uicbâm, il avait été fait prisoft- 
nier de même que son père» et Hahdi le fit déca- 
piter. 

Quand les Berbers se furent enfin ralliés» ils firent 

le serment de se venger d'une raanièic éclatante ; 
mais comme ils avaient peu d*babilité» ils ne savaient 
comment s'y prendre. Heureusement pour eux, Zâwi 
était là. Issu de la dynastie cinhédjite qui régnait 
sur cette partie de l'Afrique dont Gairawàn était la 
capitale, il élait plus civilisé et plus intelligent que 
la plupart de ses frères d'armes» et il comprit qu'il 
fallait avant tout opposer un compétiteur à Mabdl» 
11 avait un Omaiyade sous la main; c'était Solaimâii^ 
un neveu de Hichâm , qui , après avoir pris part à 
récbauiTourée de son oncle» avait suivi les Berbers 
dans leur fuile. Zàwi proposa à ses camarades de 
le reconnaître pour calife. Quelques-uns s'y refusè- 
rent en déclarant que Solaimân était un bonn^tft 
homme» mais qu'il n'avait ni assez d'énergie pour 
être le chef d'un parti» ni assez d'expérience pour 
commander une armée. D'autres ne voulaient pas 
d'un chef araLe t]utlcoiique. Pour laiie adopter sou 



Digitized by GoogI 



289 



flan » Zàwi eut alors recours à un moyeu qui , non* 
veau sans doute pour les Berbers, ne le serait pas 
pour nous. Il prit cinq lances , et en ayant fait un 
faisceau , il les donna au soldat qui passait pour la 
plus fort, en lui disant: «Essaie de les briser!» Le 
soldat n'ayant pu en venir à bout: «Détache rnaîn* 
tenant la corde, continua-t-il , et brise-les une à 
une.» £n un instant le fierber les rompit toutes. 
«Que ceci tous serve d'exemple, Berberat reprit 
alors Zâwi; unis, vous êtes iovincibks; désunis, 
vous allez périr» car vous êtes entourés d'ennemis 
implacables. Songez au péril et dites-moi vite ce que 
vous pensez. — ^ Nous sommes prêts à suivre vos sa- 
^es conseils , crîa-t-on de toutes parts » et si nous 
devons succomber, ce ne sera pas du moins par notre 
propre faute. — plh bien I continua Zftwi en prenant 
Solaimân par la main, jurez donc d'être fidèles à ce 
Coraichitel Personne alors ne pourra vous accuser 
d'aspirer au gouvernement de ce pays, et comme il 
est Arabe lui-même , plusieurs de sa nation se décla* 
feront pour lui et pour vous.» 

Quand on eut prêté serment à Solaimân et que ce 
prince eut déclaré qu'il prenait ie surnom de Mostaîn, 
Zâwî parla encore une fois. «Les circonstances sont 
graves « dit-il ; il faut avant tout que personne ne tÂ* 
che de salisfaire son ambition en s'arrogeant un pou« 
voir auquel il n'a pas de droits. Que chaque tribu 
se choisisse donc uu chef, et que ce chef réponde 

X. m. 19 
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sur sa tète de la fidélité de son régimeiii au calife»* 

ii'est ce qui cul lieu , et iialurellemouL Zàwi iuL éltt 
yar $a tribu, celle de Ciohédja ^ Dès le {irmcipe, 
Solaimân n'eut doue aucune autorité sur les Berbère , 
^ui avaient élu leurs capitaines saos le consulter ; il 
u'élait qu'un préte-nom^ et jamais^, daaa la suite • il 
jj*a été aulre chose. 

Pttia ke Africains aiarciièrent vers fiuadalaxara » 
et, s'étaut empalés île cette ville, ils proposèrent à 
)Vftdhifa de faire cause commune avec eux^ eu le 
priant de leur ouvrir les portes de Medinaceli. Hais 
W^dbih M*écouia pas leurs ouvertures^ et ayaot r^ çu 
des reuforts de Mahdi, Il les attaqua. Il fut battu; 
iqals les iierbers n'eurent pas à se féliciter de la vici' 
tmre. qu'ils avaient remportée car Wàdbili leur con- 
pj| les vivrez, de sorte que durant quinze jours ils 
Q'^ur^ut 4|ue des berbes pour toute nourriture. Pour 
sortir de cette détresse, ils envoyèrent quelques-uns 
d'entre eux vers Sancbo , comte de CastiUe. Ces mes^ 
sugers devaient solliciter rintervention du comte, et 
lui proposer une . alliance au cas où Mabdi et Wàdbih 
ne voudraient pas de la paix. 

Arrivés à la résidence du comlc , les Africains y 
ti:4>uvèrent une ambassade de Mabdi. Elle avait offert 
à Sancljo des chevaux, des mulets, de l'argent, des 
habits» des pierres précieuses et d'autres présents» 



1) Um-al-KhAt b , articl« mu Zftwt , num. G. , fol. 188 v. 
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el elle lui avait promis beaucoup de villes et de for* 
tresses pour le cas où il voudrait veuir au secours 
da ealîfe de Cordoue. Tont était fcien changé en peu 
de moisi Ce n'étaient plus les musulmans qui dio 
laîenfc la loi aux princes ebrétiens: e^élait aa ^caih 
traire le comte de Castiile qui allait décider du sort 
de FËspagne arabe. 

' Men renseigné sur l'état des affaires chez ses yoi- 
êim et sachant qoe ie pouvoir de Mahdi ne lenafi 
qu'à un fil, le comte promît aux Berbers de se dé- 
clarer pour eux dès qu'ils se seraient engagé à lui 
ëéAéi les forteresses que les messagerii le Mahdf lai 
offraient , et quand ils y eurent consenti , il congédia 
h» autres ambassadeurs et euvoyu au camp berbar 
ipilie bœufs ^ cinq mille moutons et mille cliariots 
ebargés de vivres. Les Berbers furent donc bient6i 
en état de se mettre en campagne, et le comte s'é- 
lant réuni à eux avec ses troupes » ils prii^ent la roule 
de Medînaceli. 

Arrivés près de cette ville , ils firent de nouvelles 
fèutatives pour gagner Wftdbih à leur cause. Ils n^y 
réussirent pas plus qu'auparavant, et jugeant aTec 
raison (fu*i) ne fallatt pa^ perdre du teriips, ils mar» 
ehèrent directement sur Cordouc (juillet 1009). Wâ- 
dhih les suivit avec sa cavalerie et les attaqua; mais 
après avoir perdu beaucoup des siens , il fut forcé 
de prendre la fuite « et il arriva avec quatre cents 
cavaliers A Cordoue, où un de ses lieuienants le re- 
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joigoit bientôt après avec deux cents* antres eavtt^ 

Wevs , qui avaieal eu aussi le bonheur d'échapper an 
earoage.' 

- En apprenant que les Berbers marchaient eoiitre Ut 
capitale , Mahdî , après avoir fait douner des armes 
à tous ceux qui étaient en état d'en porter/ s'était 
retranché ilaiis une plaiue à l'est de Gordoue. Mais 
ail lien d'y attendre rennemi, il eut l'impradênee 
d'aller à sa rencontre. Les deux armées se heurtèrent 
à Cantich (5 novembre 1009)» et on escadron de trente 
Bârbers* suffit pour jeter le désordre dans les rangs 
de la masse indisciplinée de leurs adversaires. Dtfffs 
leor fuite précipitée, ces bourgeois, ces ouTriert et 
ces faquis se renversaient Tun l'antre. Les Berbers 
et les Castillans les sabraient par centaines, et il y 
en eut aussi beaucoup qui trouvèrent la mort dans 
les flots du Guadalquivir. On évalue à dix mille ^ 
le nombre de ceux qui périrent dans cette fawriUe 

■ 

boucherie. 

Wâdhih avait vu bien vite que tout était perdu ^ 
et*/ accompagné de ses six cents cavaliers , il ïiMtail 
porté au galop vers le nord. De son côté, Mabdi 
avait cbercbé un asile dans son palais , où il se vit 

bicutùl assiégé par les Berbers. Il crut se sauver en 



1) Ce nombre se trouve chez Tliistorien le plus ancien et le plus 
digne de foi, ^ savoir Ibn-Haiyân (o/^udlbn-Bassâm, 1. 1, fol. 3 X.). 
D'autres donnent Tingt mUle , ou même trente-six mille. 
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xeodaat le Iroae à Uichâm U. L'ayant donc foil 1^ 
rer de sa prison , il le plaça de manière que les Ber- 
bers pouvaient le voir; puis il leur envoya le .cadi 
JUm-DIiacwân pour leur dire que HichAm vivait enco- 
re ^ qu'il le regardait comme son maître , et que lui* 
jBénue n'était que son premier ministre. Les Berbère 
ne firent que rire de ce message. «Hier Hicbâm 
^lait mort^ répondirent-ils au cadi, et vous avez ré- 
cité sur son cadavre les prières des morts , toi et ' 
ton émir ; comment donc vivrait-il aujourd'hui f Au 
teste 9 si tu dis la vérité nous remercions Dieu de 
ce que Hichâni vit encore ; mais nous n'avons pas 
besoin de lui» nous ne voulons d*autre calife que So- 
laimftn.» Le cadi tfteha en vain d'excuser son mai* 
-tre, et il parlait encore lorsque les Gordouaus, qui 
IfemUaient à l'aspect du prince qui menaçait leurs 
inurs; allèrent à sa rencontre et le reconnurent pour 
leur souverain. 

Tandis que Solaimân faisait son entrée dans la ca- 
jntale» où les Berbers et les GasUilans commirent 
toutes sortes d'excès , M ahdî alla se cacher . dans la 
maison d'un certain Moiiammed, de Tolède, qui lui 
fournit les moyens de gagner cette ville; car toutes 
les frontières, depuis Tortose jusqu'à Lisbonne, te- 
naient encore pour lui. Aussi quand Sancho rappela 
a Solaimân sa promesse , celui-ci se vit obligé de 
M répondre i|ue , pour le moment , il ne pouvait y 
satisfaire , parce qu'il ne possédait pas encorov 
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même les villes dont il s'agissait; mais il s'engagea 
|Nmr la sesoiide lois à las céder dès qu'elle» secaieiil- 
m son pottToir, et aWrs Samsko quitta Cardone w¥te 
ses troupes , qui s^étaient eorichies aux dépeus dea 
tebilMts de k YiUe (14 novembra 100^. 

Le sort de Hicl^m ne changea pas. Solaimâiiv 
afvès t*aiFoir farcé d'aMîquer en sa FaYesr , le fit es* 
fermer de nouveau ; mais cédant au désir des anciens 
serviteurs des Âmirides, il fit ensevelir, avec ,ks 
cèrénieMeB- ovdmaires , le corps de SuMhoL 

Cependant Mahdi était arrivé à Tolède, où les iia- 
MtaiHa lui amieat &H un acceUent aoeneil. fielatr 
œân se mit en marche pour aller l'aitaquer , cL en- 
voya des miBisires de la religion aux Tdédaoe pour * 
lea memeer de sa ceièfe s^ls cootmwdeiit à se UMh 
trer rebdles. Mais ces menaces dameurèrent me 
MeH et ne Yeiilaat pas ettlmpreadre te siège 4!ime 
place aussi loi le que Tolède^ espérant d'ailleurs qu'elle . 
fle'fleQmettratt apeaUBémeet dès que le reste de TËtal 
hii en aurait donné Tmero^e» il se poila contre Bfe- 
dineoëi» Feadant sa marcbe liea^coup de jSiayes vî» 
iseol grossir son araide, H il s^empara de MeiÎBaeeli 
sans coup férir, car Wàdliili avait évacué celte ville 
et :s'élait retiré à Tortose. De M il écrèril à Solaîp 
roâii pour lui dire qu'il le reconnaîtrait, pourvu tou- 
tefois q«1i lui fiU permis de rester où il était. Il 
li*eii agissait ainsi que pour échapper aux poursuites 
de Solaimân » et pour gagner du temps. Sa ruse lui 
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^BU7 Solaimâa donna 4ftns le piège , el kiwa à 

VVàdhih le gouverucuieul de loulcs les froDtièrcs. 
.àyaal àiê \m les maiiia libres, Wàdbih se Mta 
de conclure une aUianee avec les deux comiee eata»- 
lans», Kaymend de Uarcelone el iiirmengaud d'Urgeh 
anxfodie 3 promit tout ce qu'ils voulaient , après quoi 
il marcha vers Tolède, accouipaguô d'une armée oa- 
talana «I de la sienne » el opéra sa jonetion avec les 
troupes de Malidî. Solaimân somma alors les Cor-- 
douans de prendre les armes; mais comme il« n'o* 
Mînsaieot qu'à contre-eœur anx Afrieahis , ils s'eiett^ 
sèraiil en disant qu'ils étaient hors d élai de com* 
battre. A Osniicb ils Pavaient monlré da reste , el 
les Berbers, qui préféraient ne pas avoir dans l'armée 
des sflUats do kar trempe, prièrent Selaimàa de a'en 
remellre à eux du soin de lui procurer la victoire* 
Solaimân se laissa persuader, el, s'étani avancé jus« 
qu'à Acaba al-baear , endroit qui se trouvait à envf* 
ron quatre lieues de Cordoue S il rencoulra Tarmée 
de sM)n adversaire , qui se composait de trente millo 
musulmans et de neuf mille chrétiens (première moi- 
tié Ae join iOlO). Ses généraux le placèrent à Par» 
rlère-garde / en loi enjoignant de ne poiiit quitter 
son poste , lors même que les ennemis le fouieraieni 
ans pieds» Puis ils attaquèrent les troupes catdanes ; 



r< Voyez Mrai, t. 11, p« 64 ^ 65. Anjoturd'hiii CasOllo del 
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Buris se conformanl aux réglés de k siratégie «rien- 
taie, ils lournèrent bientôt le dos à Fennemi pour re- 
venir ensuite impétueusement à la ciiarge. Mattiea- 
feaseineiit Solairoftn , qui reeeTait des ordres de ils 
capitaines, ne comprenait pas même leur tactique. 
Voyant Favant-garde retourner en arrière» û ne ileiita 
point qu'elle n'eut été battue, et, croyant que tout 
était perdu , il se mit à fuir de toute la vitesse^ de 
son ebeval ; les cavaliers qui l^entouraient snhrirait 
son exemple. Cependant les Berbers revenaient à ia 
ebarge, et ils attaquèrent Fennemî avec une Mie 
fureur qu^ils tuèrent soixante chefs catalans, parmi 
lesquels se trouvait le comte El*niengaud d'Diigd; 
mais quand ils virent que Solaimâu avait quitté son 
poste, ils se retirèrent sui* Zahrâ, de sorte que les 
Catalans restèrent maîtres du champ de bataille» Cest 
ainsi que Solaimân perdit, par son ignorance et sa 
lAcfaeté, la bataille d*Acaba aUbacar: bataille dont il 

serait peut-être sorti vainqueur, s'il avait compris 
k tactique de ses capitaines , ou s'il avait bien voulu 
«béir à leurs ordres. Au reste , la victom fut rem- 
portée par les Catalans^ car les troupes de ilfaiidi et 
de Wàdhih ne semblent pas avoir pris une part bien 
active au combat. 

Mabdi rentra dans Gordooe» et cette malheureuse 
ville , qui avait déjà été pillée > six mois auparavant , 
par les Castillans et les Berbers , fut pillée de nou- 
veau/cette fois par les Catalans. Puis MBhài se mit 
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à la poursuite des Bertierst qui maiibaieut vers Al* 

géziras, en tuant tous ceux qu'ils rencontraient cl 
fiUaJit les villages « mais qui retoumèreot sur leurs 
pas quasd ils appri|SOt que leurs adversaires les 
cherchaient. lie 21 juin ^ , les deux armées ennemies 
en vinreat aux mains près de Tendroil où le Guadai* 
ra se JeLle dans le Guadalquivir. Cetle fois les Âfri- 
crâ» tirèrent une éclatante vengeanee de l'échec qu'ils 
avaient essuyé à Âcaba al-bacar. L'armée de Mabdi 
fut mise en déroule; beaucoup de capitaines slaves 
el plus de trois mille Catalans restèrent sur le champ 
de bataille , et d'ailleurs un grand nombre de soldais 
avaient trouvé la mort dans les flots du. Guadalqui- 
vîr K 

Beux jours après, les vaincus renlrèrent dans Cor- 
doue, et les Calabns, furieux de leur défaite, s'y 
^mduisirent avec une ciuaulé inouïe. Ils massacré- 
rail notamment tous ceux qui offraient quelque res- 
semblance avec les Berbers; mais quand Mahdî les 
pria de marcher encore une fois conire rennemi , Us 
s'y refusèrent en disant que les pertes qu'ils avaient 
«ihies HO) le leur permettaient pas. Us quittèisent 
donc Cordone (8 juillet) , et malgré tout le mai qu^ils 



1) Ce«|e date eat donnée par N<m«lii EUa se ferociTe aussi dans 
an doeoment latin, publié dans YEtjf, sagr,, t. XLIII, p. 156. 

2) «Dans les flots de la mer,« dit KowairL On sait que le iiux 
Ta jusqu'à rendrait o)i la bataOle s^était livrée. 
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y avaienl lail, les haLitauis les vireul parlk ^ ten 
gret, car ks bordes berbères» centre tesquelies les 
Csialans auraient pu les défendre, leur inspiraient 
esuBore plus d'effroi* « Après départ des £ittidaa»| 
dit un auteur arabe, les habitants de Ck>rdoue , quai^ 
ils se reaconlraient dans ies rues, se faisaient réci» 
proquement des conipliments de eondoléaiice, (mhbhm 
l'on 011 fait à 4:eux qui ont perdu kur fortune et ièus 
famîlte.» ... 

Cependant Mahdî , qui avail imposé à la ville une 

co94ribution extra<»*dioaire afin de pouvoir payer ses 
treopes, se mit en marche eeatre Vemnemu. Hait 
après le départ des Catalans , son armée avait perdv 
k courage » et à peine eut-elle &it sept lieues qu'iuie 
terreur panique , l'idée seule de devoir combattre sous 
peu les «terribles fierbers, la fit retourner à Cordo«e« 
Mahdi dut donc se résigner à allendre les oneeB M S 
dans la capitale, qu'il fit eutourer d'un lossé et d'une 
muraille; mais ia destinée voulait qu'aii lieu de toiii^ 
ber par les Berbers, il tombât par les Slaves. 
Quelqaes-uns de ces derniers , parmi lesquels Wâ-» 

dhih occupait le premier rang, servaient sous ses 
drapeaux; mais d'autres, tels que kbairân et An* 
bar, suivaient le parti opposé. Tous sentirent enfo 
que , pour parvenir au but de leur ambition , c'est- 
à-dire au pouvoir^ leur union était nécessaire « et ife- 
résoUirent de replacer Ilicliàm II sur le trône. Ce 
plan , arrêté y Wâdhib prit grand soin de CtHnenter k 
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loécoDienieiiieiit ^es habUauts 46 la capitale. Il êi 
répandre les kririts les pl«s eiagérée sur la vie déré* 

glée du buveur, et tout en improuvanl eu public les 
défordrei qve lea «Mate se permeltaient» il les fa* 
Torisa en secret. Puis , lorsque ces menées eurent 
ôlé au calife le peo de popularUé qu'il possédait 
encore, Khaîriii, Anbar et les autres généraux riaves 
de l'armée de Solaimân, offrirent leurs services à 
Hahdi. Celui accepta leur offre avec empressement; 
mais ces soi-disant auxiliaires ctanl entrés dans Cor- 
doue, il ne tarda pas à s'apercevoir qu'ils complo* 
taient sa perle, el comme il n'était pas en < laL de 
leur résister , il résolut d'aller cliercher , pour la se* 
eonde fois, un asile à Tolède. Les Slaves le prévin- 
rent. Le dimanche 23 juillet 1010, ils parcoururent 
les mes à cbeval, en criant: «Vive Hichàm III» et 
ayant tiré ce prince de sa prison , ils le placèrent 
sur le trène revêtu des vêtements royaux. 

Mafadi se trouvait en ce moment dans le bain. In* 
formé de ce qui se passait, il vole à la grande saille 
et va s'asseoir a côtér de Hichâm; mais Anbar le 
prend rudement par le bras, le jette du haut du 
trône • et le force à s'asseoir en face de Uicbàm. Cie« 

lui-ci lui reproche, dans les termes les plus cruels, 
les maux qu'il lui a fait souffrir. Puis Anbar le 
prend encore une fois par le bras, le traîne sur la 
plate-forme^ et tire l'épée pour lui couper la tête. 
Hahdi le prend à bras le corps ; mais au mime in« 
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slaiU les glaives des aulres Slave;> b'abaîsseul sur lui. 
Feu de temps après » son cadavre gisail à Tendroit 
où il avait fait jeter, dix-sept mois aaparavaut, celui 
d'Ibn-Ascalédja. Porlé au Irène par une conspira^ 
tîon, une autre conspiration Pavait privé du tr6ne et 
de la vie. 

• 
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Avec un souverain aussi faible que l'était Hiehâm II , 

^ tes Slaves étaient toul-puissants. Aussi Wâdhih, qui 
était resté premier ministre» tenta>t-il de gouverner 
TËspagne comme son patron Alman^or Tavait fait 
Malheureusement pour lui, les circonstances étaient 
bien changées , et Wâdhih n'était pas Almànzor. Il 
est vrai qu'au commeocement il ne rencontra pas 
d'opposition dans la capitale. La tète de Mahdi fui 
promenée dans les rues sans qu'un murmure se fît 
entendre » car personne ne regrettait ce tyran ; mais 
Wâdhih s'était flatté de Fespoir que les Berbers re^ 
connaitraieul aussi le monari[ue auquel il avail rendu 
la couronne t et il fut bientôt à même de se convain» 
cre qu'un lel espoir élait chimérique, car lorsqu'il 
leur eut envoyé la tète de Mahdi en les priant de se 



1) NoTOii, p. 484—6} Km-al-Athîr , sons l'année 400; Ibn- 
Haiyftn, apuâ Ito^BasiSaii t I» foL S y»; EodrigoA de Tolède, 
c. 36 — 89. 
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soumeUre à Hicbâm , leur indignation fut si vive que , 
si Solainiân ne se fui pas interposé pour sauver la 
vie à ceux qui apportaient ce message» ils les auraient 
massacrés. Solaimân lui-même versa des pleurs à la 
vue de la léle de son parent; il la iil nettoyer et 
(^envoya à Obaidallfth , le fils de Hafadt , qui se trou- 
vait à Tolède. 

Détrompé sur le compte des Berbers, Wàdtiiii 
éprouva, peu de temps apiès, qu'il avait des enne- 
mis dans la ville même. Quelques Omaiyades qui ne 
voulaient pas de la domination slave et qui croyaient 
Tailler à leurs propres inlérèts en servant ceux de 
Sètàîmèn » firent savoir secrètement à ce dernier 
qu'il devait s'avancer le 12 août jusqu'aux portes de 
la cai^tale» et qu'alors ils la lui livreraient Solav 
niân proaiil de venir; mais Wàcîhih fut informé du 
complot pôir Kbairàn et Anbar. 11 fit arrêter les coik 
spiraleurs , el lorsque Solaimân se présenta- au jour 
iixé sous les murs de la ville, il fut attaqué brus- 
quement et forcé à une retraite précipitée; 

Espérant ({iie cet échec aurait rendu les Berbers 
frfâs traiiables, Wâdbib entama de nouveau 4es né* 
gocialions avec eux; mais elles demeurèrent sans ré- 
sultat 9 et sur ces entrefaites Solaimân demandfa di ' 
secours à son ancien allié» Sancho de Gastille; eii 
offrant de lui céder des forteresses qu'Âlmanzor avait 
^conquises. On ne sait si c'étaient les mêmes que 
i^Mes qu'il lui avait déjà promises auparavant ; mais 
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ee qai esi eerlain» c'est que le comle trouva cette 

luis le moyen d'agrandir son territoire sans se don- 

Ber la peine de faire une expéditioa en Ajidalousie. 

Comme les forteresses en question ne se tromraient 

pas au pouvoir de Soiaimân» mais au pouvoir de 

Wàdhih f il fit savoir à ce dernier que , s'il ne les 

lui cédait pas , il marclierail avec ses Castillans au 

secours des Berbers. La chose parut si importante i 

Wâdliih qu*ii n*osa prendre sur lui la responsabilité 

ni d'un refus ni d'un consentement. Il convoqua 

donc les notables, et, leur ayant eommaniqué le mes» 

sage de Sanclio , ii leur demanda leur opinion. La 

crainte de voir les Berbers renforcés par les Castillans 

ixl taire chez les notables le sentiment de l'honneur 

• 

national 9 et ils répondirent qu'à leur. avis la demande 
devait être accordée. Dans le mots d'aoAt ou de sep- 
tembre 1010, Wâdhih conclut donc un traité avec 
Saocfao, et lui fit livrer, au -dire des écrivains ara« 

lies , plus de deux cents forteresses , pai mi lesquelles 
les chroniqueurs chrétiens^ nomment San-£stevan, 
Corufia del Conde, Gormaz et Osraa. Un Ici exemple 
était contagieux. Voyant que, pour obtenir des pla* 
ees fortes , Il suffisait de quelques menaces , de quel- 
ques gros mots , un autre comte en fit demander à 
son tour, en annonçant que, si on ne les lui donnait 
pasr il irait se réunir sur-le-champ à Solaimàn. On 

1) Amt, Cmàpott, , CJbm de Cardêna, 
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s'osa les lui refuser. Aiosi l'empire musulman» eir 
proie à la guerre clYHe et réduit é nmpuisfiaiiee lé 
plus complète, s'en allait par lambeaux. Les Cor^ 
éouans se félieilaient-ils encore de la chute des Ami* 
rides comme au jour fatai où ils avaient salué avec 
un enthousiasme irréfléchi le prompt succès de la ré* 
volution ? Il est permis d'en douter ; mais quels 
qu'aient été leurs sentiments à cette époque , ils ne 
pouvaient plus retourner sur leurs pas. Dans les eir* 
constances données ils devaient se résfgner à courber 
la téte devant les ennemis de leur religion» i snbtr 
le maître que les Slaves uu les iierbers voulaleot leur 
imposer, à être maltraités et pillés tantôt par les 
uns, tantôt par les autres, à accepter, en un mot, 
toutes les conséquences auxquelles s'exposent les peu- 
ples qui , sans marcher yen un but clairement dé* 
fini, sans avoir une grande et saine idée politique 
ou religiense à réaliser, se lancent étourdiment dans 

le tourhillon des révolutions. 

Pour le moment ce ne furent pas eux , toutefois , 
qui souffrirent le plus de la férocité des Berbers. 
Après avoir assiégé Gordoue pendant un mois et demi, 
^ ceux-ci s'étaient portés contre Zahrà, dont ils se rendi- 
rent maîtres après un siège de trois jours seulement , 
grâce à la trahison d'un officier qui leur livra une 
des portes de la ville (4 novembre 1010). La bon« 
chérie commença aussitôt, et si les Cordouans eus- 
sent encore été dans l'incertitude au sujet du sort 
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%ue les Beibei s leur réaervaient , les choses qat se 
yassèreot à Zahrâ les auraient reaseigiiés à M égard* 
Les soldats de lâ ganiisoii lurent égorgés presque 
lotts» lies habiUDts avaient cherclié un refuge dans 
la mosquée ; mais la sainteté de ce lieu n'imposa pas 
aux Berbers. Hommes, femmes « enfants, tous furent 
massacrés pêle-mêle. Après avoir pillé la ville, on 
rincendia, et alors celte résidence, l'une des plus 
magnifiques de TEurope, devint ee que Zâhira , na» 
guère sa rivale en beauté , était déjà , à savoir un 
monceau de décombres. 

< Pendant tout Thiver une partie de l'armée afrieaine 
pilla les environs de Coi*doue et empêcha que les. vi- 
vres entrassent dans la ville. Bépouilléa de tout ee 
qu'ils possëdaiciii, les habitants des campagnes y af- 
fluaient en foule» et leur nombre dépassa bientôt ce- 
lui des habitants; *mai8 comme les denrées étaient 
, montées à un prix excessif, il était impossible de les 
nourrir et la plupart d'entre eux moururent de faim« 
Le gouvernement lui-même était à bout de ressour* 
■ces ; pour se procurer un peu d'argent , Wâdbili fut 
obligé de vendre la plus grande partie de la biblio- 
thèque de tiacam ii ^ ha même temps d'autres 
bandes parcouraient les provinces. Les plus grandes 
.cités tombèrent entre leurs mains, et d'ordinaire les 
habitants subirent le sort qui avait frappé ceux de 



1) Maeeait p. S50. 

T. III. 20 
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Z«brâ. L'JËspagne présonUit partout le spectdcie le 
plus douleiireux. Les villages étaient déserts^ et Ton 
jpûuvail parcourir pendant des jours entiers les routes 
iiagtière les plus fréquentées sans rencontrer âme vi« 
vante* 

Dans Tété de lOU , la détresse de TEspagne en 

géiicial et spécialement deCordoue, ne fit qu'augnien« 
ter. Cette malheureuse ville, que la peste rava* 
geailS semblait prendre plaisir à aggraver ses maux 
par la discorde. Les soldats altribuaient à WâdliiU 
les calamités qui les frappaient , et le général dave 
lbi)-al>i-Wadi\a , l'eunemi personnel du ministre, fo- 
mentait leur mécontentement. Outragé en puMie et 
sentant que sa position était insentenable» WÂdUh 
cbargea un certain Ibn-Becr d'aUer faire des propo* 
sHioBs 4e paix à Sokimàm Cette Mmarche exdta 
la plus vive indiguation. Lorsqu'lbu-Becr , qui avait 
eu un entrelien avec Tanti-ealife , fut de retour et 
qu*il se présenta dans la salle du conseil , les soldats 
se précipitèrent sur lui sans lui laisser le temps de 
communiquer la réponse qu'il avait reçue , et le maa- 
sacrèrent en présence du calife et de Wâdbib. Ce 
dernier résolut alors d'aller cbercher nn refuge au* 
près des Berbei.s , mais Ihii-abi-Wadâa , qui avait 
vent de ce projet, l'empécfaa de l'exécuter. Ayant 



1) Ibû-ilazm, Traité sur V amour ^ fol, 106 r.j cf. Rodrigue, 
V, 38. 
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réuni ses soldais, il pénétra avec eax dans le palais 

du ministre, t Misérable , lui cria-t-il, tu as gaspillé 
Targeni dont nous avions tant besoin 1 Tu as voulu 
BOUS trahir et nous Irrrer aux Berbers ! * Puis il le 
frappa de son épée ; ses soldats en firent autant « et 
peu d'instants après ils promenaient sa tête a travers 
les rues et pillaieut les demeures de ses partisans » 
tandis que son cadavre gisait là où gisaient cenx de 
Mahdî et d'Ibn-Ascalédja (16 octobre 1011). 

Il se passa encore une année et demie avant que 
les ennemis vinssent épargner aux Slaves et aux Gor- 
douaus la peine de s'enlr'égorger. Dans cet intervalle 
Ibn-abi-Wadàa gouverna la ville d'une main ferme 
et avec une sévérité iiicxurable. Le clergé le secon-^ 
dait activement; il proclamait que la g«erre oontre 
les Berbers était une guerre sainte. Quelquefois ceux 
du dedans remportaient des avantages, ûans le mois 
de mai 101 î, un illustre guerrier berber totAnk en> 
tre leurs mains. C'était Hobàsa, un neveu de Zâwî. 
Frappant à droite et à gaucbe , Il s'était jeté au piuft 
fort de la mêlée , lorsque la sangle de sa selle se 
lâcha, et au moment où il se penchait pour la re« 
boucler , un Slave chrétien le démonta par un vigou* 
reux coup de lance. D'autres Slaves l'achevèrent. 
Son frère Habbous tâcha encore de disputer son ca^ 
davre aux ennemis; mais après un combat acliainé, 
il fut repoussé. Les Slaves portèrent en triomphe la 
téte de Hobftsa au palais, et abandonnèrent son corps 

20 * 
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aax iûsulles de la ^pulace* laquelle, après Tayok 
luatîlé et traîné par les rues, le livra aux flammes. 
Les Berbers élaienl furieux. « Nous vengerons aoUe 
capitaine , eriaient-ils , et même quand nous anims 
versé le sang de tous les Cordouans, il n*aui'a pas 
encore éié vengé assez ^» Ils redoublèrent donc 

d'elloi Is ; mais le désespoir avait donné aux Cor- 
douans des forces surhumaines » et lbn->abî-Wad4a fit 
une sortie si vigoureuse qu'il for^ les ennemis à 
lever le siège. 11 sut aussi les repousser de Sévilio; 
mais il ne put les empêcher de prendre Calairav^» 
et bicutôt après ils reviment devant les luur^ la 
eapttale. Malgré la résistance désespécée des Cier- 
donans , ils réussirent à combler le fossé , ce qui les 
mit à même de s'emparer de la partie orientale^ i Aie 
!a ville. Une fois ^core la fortune semblait vouloir 
favoriser les Cordouaus, car ils contraignirent leurs 
ennemis à évacuer le quartier dont ils s'étaient* reii« 

dus maîires; niais ce fut leur dernier Iriomphe. Le 
dimanche 19 avril 1015 > les Berbers entrèrent daps 
la ville par la porte du faubourg de Secunda , qu'un 
officier, qui s'était vendu à eux, leur livra, ^ 

dordoue paya sa longue résistance d*un torrent de 
sang. Les Slaves s'élaul retirés dès qu'il n'y eut 
plus d'espoir^ les Berbers se mirent à parcourir les 
rues en poussant des cris léroces. Ici . ils pillaient , 



Ij Ibu-al-Kliatîb , aiticie siu- Hobftsa, maiu G., fol. 124 r. 
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là ils violaienl , parlout ils massacraient Les hooi* 

mes les plus inolTeusifs tombaient vicliiues de leur 
aTettgle fureur. Ici c'était le vieux Said ibo-Mon» 
dliir , qui avait élé prieur de la mosquée principale 
du temps de Hacaui 11 , et qui était renommé par 
sa vertu et sa dévotion ' ; li c'était nufortutié Ner- 
wân , de la noble famille des iieni-Hodair^ qui avait 
perdu la raison par suite d'un amour malheureux K 
Ailleurs gisait le corps du savant Ibn-al-Faraiiliî , 
l'auteur d'un précieux dictionnaire biographique et 
qui avait été cadi de Valence sous le règne de Mahdî. 
Le voeu qu'il avait fait dans un moment d'enthou- 
siasme religieux s'était accompli : il avait ohtoiu la 
palme du martyre ^. Les victimes furent si nom- 
breuses qu'on n'a pas même essayé de les compter. 
Bientôt l'incendie vint éclairer de ses sinistres lueurs 
ces scènes horribles. Les plus beaux palais devîmeut 
la proie des flammes. « J'ai appris enfin , écrivit 
plus lard Ibn-Hazm *, ce qu'est devenu mou superbe 
palais dans le Biiàt-Moghîtb. Un homme qui venait 
ile Coiilouc liiu Fa raconté. 11 m'a dit qu'il n*en 
reste que des ruines. Je sais aussi » hélas! ce que 
sont devenues mes femmes: les unes sont dans la 



1) Ibn-Iiazm, Traité sur V amour , fol. 3S r. et 

2) Le môme , lui. 96 r. 

3) Ilm-Bass-fini , t. I, fol. ICI r. j Maccaiî, t. I, p; û46, 

4) Voyez son Traité sur C amour , fol. 81 r« -7 89 r. 
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tomke , les autres mènent une vie errante dans des 

contrées loiulaines.» 

Le denxîème jonr après la prise de la viUe , Soiai- 
iiiân alla pieiulre possession du pulais califal. Tous 
les Gordouans qui, par un hasard quelconque, avaient 
èehappé aux sabres des Berbers, vinrent se ranger 
sur son passage. Troublés et navrés jusqu'au fond de 
Fâme par les horribles spectacles qu'ils avaient eus 
sous les yeux, ils s*éverluaient néanmoins pour crier: 
Vive le calife! Solaimân sut apprécier à sa juste va-* 
leur cet enthousiasme factice. « Ils me souhaitent 
une longue vie , diuii en se servant des paroles d'un 
ancien poète , mais ils me tneralent s'ils m'avaient 
en leur pouvoir ^» 

Arrivé au palais» il fit venir Hichàm IL 

— Traître, lui dit-il, n'avais-tu pus aljtliijué en 
ma faveur et ne m'avais«tu pas promis de ne plus 
prétendre au trône P Pourquoi donc as*ta violé ta 
parole ? 

— Hélas! lui répondit le pauvre homme en joî< 
gnant les mains, vous savez que je n'ai pas de vo- 
lonté , moi; je fais ce que l'on m'ordonne. Mais 

épargnez-moi , je vous en supplie , car je déclare de 
nouveau que j'abdique et que je vous nomme mon 
successeur. 

Quant aux Berbers» ils s'établirent d abord à Se* 



1) Ibn al-Abbèr, p. 164. 
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ciluda; mais trois mois après ^ tous les habitaotsde 

Cortlouc , à Texcepliuii de ceux qui demeui aient dans 
le faubourg orienUi et dans le quartier qui s'appelait 
la oilé , furent frappés d*nne sentence d*exil , et leurs 
biens furent coniibtjués au profit des vainqueurs, qui 
oceupèrent alors les maisons qui avaient échappé à 
rincemlie ^ • 



1) AM-al-wfthid, p, 28; Iba-Hasm, fol, 102 r.; Ibn-BaNâm, 
t. m, foL 1 T. et gqir* 
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Dés le eommeneement de la goerre cfriie, pin* 
sieurs gouverneurs s'étaient rendus indépendants ; la 
prise de Cordoue par les Berbers porta le demiér 
coup à l'unité de l'empire. Les généraux slaves 
s'emparèrent des grandes villes de l'£st; les cliefs 
berbers, auxquels les Amirides avaient donné des fiefs 
ou des provinces à gouverner, jouissaient aussi d'one 
indépendance complète, et le peu de familles aralÂes 
qui étaient encore assez puissantes pour se iairc va« 
loir, n'obéissaient pas davantage au nouveau calife, 
de sorte que rautorilé de ce dernier ne s'étendait 
que sur cinq villes considérables. C'étaient Cordooe, 
Séville , Niébla , Ocsimoba et Béja. 



1) Ibii*Haiyâa, Apucl Ibn^BiasAm , t. I, foi. St., 7 r. et y., 
v. — 84 r., liO r. — 122 v., 127 v. — 129 r., 9 r. et t.; 
Maceait, t I, pw 815—319; AM-al-wAhid , p. 35—38; Ibn al- 
Atidlr, sons Tannée 401$ Now&iri, p. 486—490; Ibn-al-Khadb , 
artide sur Ali ibn-Hammonâ , mao. Ibn-al-Abbâr , p. 160, 161. 
Comparez Bodrigne, c. 40 — 44, et m» ^eckêrches, Ul, p*2S$«241* 
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11 y avait peu d'apparence que cet état de choses 
changeai. Les Berbers élaienl pressés de jouir des 
richesses qu'ils avaient acquises par le sac de la ca- 
pttale cl d'une foule d'aulrcs \ilie.s , et Solaimàn lui- 
même » bien qu'il eût été forcé de faire la guerre 
pendant quatre ans, n'était nullement belliqueux. 
Par uo contraste bizarre , ce chef des hordes féroces 
qui avaient ravagé tout Pempire, était un homme 
plein de droiture, de douceur et de générosité. Il 
aimait les lettres , il faisait de bons vers » et il ap« 
portait dans Pamour une tendresse, une soumission 
et une galanterie tout à fait chevaleresques. Tout ce 
qu'il voulait» c'était de contribuer, autant qu'il était 
e9 son pouvoir, ù faire succéder un peu de calme 
aux orages. Malheureusement pour lui , les cruautés 

de ses troupes, dont il avait été lénioin sans pouvoir 
les empêcher (car il ne les commandait qu'à la con* 
ditlon de leur faire exécuter leur propre volonté), 
Favaient rendu extrêmement impopulaire. Pour les 
Andalous il était un homme sans foi ni loi, un im- 
pie, un mécréant, un usurpateur qui avait été placé 
sur le trène par les Berbers et par les chrétiens du 
Nord , c'est-à-dire par deux peuples qu'on avait en 
horreur; et quand il eut eu l'imprudence d'envoyer 
aux différentes villes des lettres dans lesquelles il 
annonçait qu'il les traiterait de la même manière 
dont il avait traité Cordoue , au cas où elles refuse-* 
raient de le reconnaUic , il s'éleva contre lui eomiuc 
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uu concert de uialédicUoii& ^ «Que Dieu n*ait poiat 
piUë <le votre SokiiDâti , disait un poète , car il a 
fait tout le contraire de ce qu'a fait celai dont parle 
l'Ecriture K L'un a enchaioé les déinona, Taulna 
les a lâchés^ et dès lors ils se sont répandus eu SO0 
nom dans notre pays pour pilier nos demeure» et 
pour nous massacrer.» «J'ai fait le serment, dîsaitr 
il encore, d'enfoncer mon épée dans la poitrine de« 
tyrans , et de rendre à la religion la qilendeur qu^eUe 
a perdue. Ali , quel étrange spectacle ! Voici un 
descendant d'Abd-Gbams qui s'est fait Berber et qui 
a éiù couronné en clcpiL de la noblesse ! Eh bien l 
puisque j'ai le eboii;» je ue veux pas obéir à ces 
monstres. Je m'en remets à la décision du glaive; 
s'ils succombent , la vie aura de nouveau des cbarnies 
pour moi , et si la destinée veut que ce s<nt moi qui 
périsse, j'aurai du moins la salistactioii de ne plus 
être témoin de leurs forfaits 3.» 

Tels étaient les sentiments des Andalons, et c'étaient 
aussi ceux des Slaves qui , dans les prières publiques, 
continuaient à prononcer le nom de Hicbâm II « quoi* 
que Solaimàn les suppliai mainteiois d'y substituer le 
sien y en les assurant qu'il se content^ait de cette 
espèce d'bommdge sans exiger rien de plus ^ Kt ce- 



1) Ibn-Dassàiu , t. I, fol. 6 r. et v. 

2) On >-ait que Sokiuuùii est ia forme iuabu de Baj.omon« 

3) Mî\(l;ui , t. I . p, 280. 

4) Voyez Ibii-Bas5>ttui , t. III, fol. 5 r. 
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pendant ils n'étaient pas certains que Hichâm vivait 

encore. Les bruits les plus coulradictoires couraient 
au sujet du sort de ee monarque. Les uns disaient 
que Solaimâu l'avait fait tuer, les autres qu'il ravait 
fait enfermer dans un cachot du palais. Getle derniô* 
re assertion trouvait le plus de crédit , car quand un 
usurpateur avait fait mettre à mort celui auquel il 
avait 6té le trône , il montrait d'ordinaire son cadavre 
au peuple de la capitale , et Solaimàn n avait montré 
à personne celui de Hichâm >. Les Slaves eonlinuaient 
donc à combattre au nom de ce souverain. Khairân 
était le plus puissant parmi eux. Client d'Almanzor , 
qui l'avait nommé gouvemenr d'Almérie ^, il avait 
pris la fuite au moment où les iierbeis eji Iraient dans 
Cordoue; mais, poursuivi par eux, il avait dùaecep« 
ter le combat. Abandonne par ses troupes qui avaient 
pris la fuite , et criblé de blessures, il avait été laissé 
pour mort sur le champ de bataille ; mais ayant re- 
couvré assez de forces pour pouvoir marcher, il était 
retourné à Gordone, où un ami qu'il avait parmi les 
vainqueurs lui avait donné l'hospitalité; cet ami 
t'avait aussi pourvu d'argent après sa gnérison, de 
sorte que Khairân avait été à môme de retourner dans 
l'Ëst. Alors beaucoup de Slaves et d'Andalous s'étaient 
rangés sous son drapeau , et après un siège de vingt 



1) Voyez Abbad., t. I, p. 222, 
S) Maccarî, 1. 1, p. 102. 
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Jours, Il s'était remis en possession U'Âiniérie. Il 

trouva iimiiileiiaiit un |missant allié dans un général 
de Solaimàn. 

Ce général s'appelait Ali ibn-Hammond. Il descen- 
dait du gendre du Prophète , niais comme sa famille 
était établie en Afrique depuis deux siècles i elle était 
berbérisée, et lui-même parlait fort mal l'arabe. Gou- 
verneur de Geuta et de Tanger^ tandis que Gâsim, 
son frère aîné, était gouverneur d'Algéziras, il était 
presque indépendant dans sa province; cependant son 
ambition n'était pas satisfoite; elle était telle que le 
trône seul pouvait la contenter. Pour y arriver il ne 
vit qu'un moyen; c'était de conelurè une alliance avec 
les Slaves, cL il s'adressa à cet effet à Khairân. AOa 
de le gagner, il inventa une fable assez bizarre. H 
prétendit que Hichâm II avait lu dans un livre de 
prédictions qu'aprèii la chute desOmaiyades un Alide, 
dont le nom commencerait par la lettre am , régne» 
rait sur TEspagne. «Or, ajoutait-il, Hichâm a en- 
tendu parler de moi après la prise de Cordoue, et 
de sa prison il m'a envoyé quelqu'un pour me dire: — 
J'ai le pressentiment que l'usurpateur m'ôtera Ja vie; 
je vous nomme donc mon successeur et je m'en re- 
mets à vous du soin de me venger. » Trop heureux 
d'avoir un tel auxiliaire et persuadé que Hichâm II 
vivait encore, Khairàn accepta cette version sans la 
discuter; et comme Ali lui promettait que, si l'on 
retrouvait Hichâm, il serait replacé sur le trône, il 
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s'engagea de soa côlé à reconnaître Ali, au cas où il 
serait prouvé que Hicbâm avait cessé de vivre. 

Ces conditions anèlces, Ali traversa le Délroit» et 
pria Amir iim-Fotouli , le goiivernettr de Malaga , de 
lui livrer celle ville. Glieul d'un client oiuaiyade , et 
par conséquent déjà irès-porté à faire cause comuaDe 
avec les Slaves, Amir avait d'ailleurs des griefs per- 
sonnels contre les lierliers» car uu de leurs chefs lui 
avait enlevé Ronda Il consentit donc à la deman- 
de d'Alî, lequel se porta ensuite vers Almunecar, où 
il opéra sa jonction avec Kiiairâu , après quoi on mar- 
cha sur Corde lie. 

- AU ne comptait pas seulement sur les Slaves» mais 
aussi sur une grande partie des Berbers. En géné* 
rai , ces derniers faisaient peu de cas de Solaimâo. 
.ils l'avaient proclamé calife parce qu'au moment oii 
ils avaient hesoiii d'un préUiidant, il s'était trouvé 
là par hasard; mais comme à leur gré il était trop 
doux et qu'il ne possédait point de talents mih'taires , 
.les seuls, qu'ils fussent eu état d'apprécier» ils n'avs^ieat 
pour lui que du mépris. Ali, au contraire» leur in- 
spirait du respect par sa bravoure, et ils le regar- 
daient, comme leur compatriote. Joignez*y q^e Zâwi, 
le plus puissant de leurs chefs, qui était alors gouver- 
neur de Grenade et qui avait placé Solaimân sur la 
trône , avait une haine invétérée contre tous les Omaiya- 



1) Voyez Aibad. , t. II, p. 214. 
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des, parce que la léle de son père Ziri, qui avait 
péri en Afrique dans un combat qu'il livra aux parti<» 
sans de celte dynastie, avait été aitaeiiée aux luu- 
rallies du château de Gordoue, où elle était restée 
jusqu'à l'époque où lui et les siens prirent et pillèrent 
cette capitale. C'était une insulte qu'il n'avait jamais 
pardonnée aux Omaiyades ^ Aussi se déclara-l-il 
pour Ali» dès que celui-ci eut levé l'étendard de la 
révolte. Son exemple eut beaucoup d'influence sur la 
conduite des autres Berbers. Ceux que Solaiuiàu en- 
voya contre son compétiteur, se laissèrent battre. 
«Emir, lui dit alors un général berber, si vous vou- 
lez remporter la victoire , il faut que vous vous met-^ 
tiez à notre téte. • Il y consentit ; mais quand on 
fut arrivé dans le voisinage du camp ennemi , on prit 
sa mule par la bride et on le livra a son adversaire» 
Le dimanche 1*^" juillet de l'année 1016, Alî et ses 
alliés firent leur entrée dans la capitale. Le premier 
soin de Kiiairân cl des aulrcs Slaves fut de retrouver 
Uicbâm II; mais à la grande satislaction d'Ali, leurs 
recherches furent inutiles. Ali demanda alors i So^ 
laimàn , en présence des vizirs et des ministres de la 
religion, ce qu^était devenu Hicbàm. «Il est mort,» 
répondit Solainiân , sans donner, à ce quil semble, 



1) Comparez Ibn-Kluildoiin » Hht. du Berber s , t.!!, p. 8 et SI» 
avec Ibn-HftiyAn, ajpnd Ibn-BassStDi 1. 1, fol. 132 r. 
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(les détails plus précis. «Daus ce cas, reprit Ali, 
dis-moi où se trouve son tombeau. » Solaîmàn lui en 
indiqua un, et quand on l'eut ouvert^ on déterra un 
cadavre qu'Ali montra à un serviteur de Hichàm en 
lui demandant si c'était celui de son maiUc. Ce ser- 
viteur qui, à ce qu'on assure « savait que flichàm vi« 
vait encore, mais qui avait été intimidé par Alt, ré^- 
pondit aifiruiativcment à cette question , et pour preu-^ 
ve il fit remarquer une dent noire dans la bouche du 
cadavre, en assurant que Hichaia eu avait eu une 
aussi. Son témoignage fut confirmé par d'autres per* 
sonnes qui voulaient s'insinuer dans les bonnes grâces 
d'Alî ou qui craignaient de lui déplaire, en sorte que 
les Slaves se virent obligés d'admettre que le souve- 
rain légitime était inorL et de reconnaître AH pour 
son successeur. Quant à Solaimân , Ali donna l'ordre 
(le le meilre à iiiorl, ainsi (jiic son frère cl son père; 
mais lorsqu'on mena ce dernier au supplice, Ali lui 
dit : • 

— Vous avez tué Uiciiâm , vous autres , n'est-ce 
pas? 

— Non, lui répundit ce pieux septuagénaire, qui, 
absorbé par des exercices spirituels, n'avait pris au* 
eime part aux événements politiques; aussi vrai que 
Dieu m'entend, nous n'avons pas tué Hicliâm. Il vit 
encore . « . • 

Sans lui laisser le temps d'en dire davantage, Alî, 
qui craignait qu'il ne fit des révélations dangereuses. 
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duiiiia au bourreau le signai de lui couper la tète ^. 
Pais il fil enterrer de nouveaa , el avec tous les hon- 
neurs dus à la royauté , le cadavre qui passait pour 
celui de Uichàm 11. 

Ce monarque était-il mort en effet f L^esprit de 
parti a jeté un voile épais et presque impénétrable 
snr cette question. Il est certain que iiichâm n*a pas 
reparu , el que le peisonnage qui ilaus la suite s'est 
donné pour lui était un imposteur. Mais d'un autre 
côté , il n'a jamais été bien prouvé que HieMm ait 
été tué par Solaiuiân ou qu*il soit mort de mort na- 
turelle sous le règne de ce prince, et les elients 
ouiaiyades qui l*avaient connu affirment que le cada- 
vre déterré sur Tordre d*AU n'était pas le sien. Il est 
\rai que Solaimân lui-môme déclara , en présence des 
hommes les plus considérés de Gordoue» que Uichâm 
avait cessé de vivre; mais son témoignage nous pa<> 
raît suspect, cl il se peut qu'Aiî lui ait donné l'espoir 
que, 8*il faisait* cette déclaration , il aurait la vie 
sauve. Solaiiiiàn , d'ailleurs, n'était nullement san- 
guinaire , et il n*est pas à présumer qu'il ait comnds 
un forfait devant lequel même le féroce Mabdt avait 
reculé* Il faut remarquer aussi que, si Uichàm ét^t 
mort sous son régne» il aurait montré aux GordoMS 
le cadavre de ce monarque, comme la coutume et 



l) Ces détails importants se tronvent ebez Ibn-Haiyftn et eliei 

Ibn al-Athtr. Abonlfeda (t. III , p. 2S} a copié ce dernier anteitr. 
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son pro|»rt; intérêt ^exigeaient. Les clients oiuaiya- 
dea ' prétendeni bien qu*ii méprisait (rop les Cor- 
douans pour le faire; mais Ils oublient qu'il ne mé- 
prisait pas les Slaves » qu'il faisait tous ses eiforU 
{tour se foire reconnaiire par eux, et que le meilleur 
jmoyeu pour y parvenir eût été de les convaiocre de 
la inorl de Hicbàm. Nous avons, enfin» le témoigna- 
ge du vieux père de Solaimân, qui, uiaJgré rallirma- 
iion contraire de son fils» prenait Dieu i téogoin que 
Uichftm vivait encore. Ce pieux vieillard aurait-ii 
jneali ,au moment où il allait comparaître devant Je 
Iribonal de TElernelf Nous ne le pensons pas. 

Toutes ces raisons nous portent à croire qu'il y 
avait quelque vérité dans les récits des femmcis et des 
eunuques du sérail. Ces personnes disaient que Hi- 
cbâm avait su s'évader du psilais sous le règne de So* 
laimâii, et qu'après s'être tenu caché à Gordoue, oà 
il avait gagné sa vie comme ouvrier, il était aiié çh 
Asie. Solaimân avait*il favorisé, son évasion. après lui 
avoir. fait jurer de ne plus l'inquiéter? Etait-il resté 
.en relation avec lui .et savait-il où il se trouvait i Ce 
sont là des questions que suggèrent les paroles du 
père de Solaimân, mais auxquelles nous ne pouvons 
donoer une réponse positive. Toutefois il ne nous 
parait pas impi'obahle que Hicbâm, las de voir servir 
son nom de cri de guerre à des ambitieux qoi ne lui 



1 ) Voyee Abbad, , t. I , p. 222. 

ï. m. SI 
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lai^ient pas même romlire du pouvoir, soit allé se 
cacher daes uu coiu obscur de l'Asie, cl qu'il y ait 
leMuifié, ittcooDU et en repos, uue vie remplie de 
tourments et de douleurs. 

Quoi qu'il eo smi, AU régoait maintenant « el 
il semblait qifuue ère meilleure alkU commencer, 
ii^uoiqu'a demi Berber, le fondateur de la dynastie 
hammoiidite se déclara dès le principe pour les Anda^ 
lous. 11 prêtait une oreille attentive aux chanls de 
leurs poètes 9 bien qu'il les comprit à peine» donnait 
audience à tous ceux qui voulaient lui parler, et s'op- 
posait avec la plus grande fermeté aux extorsions que 
les Berbers se permettaient. Il punissait avec une 
inexorable rigueur leurs moindres délits contre la pâ'p* 
jpriété. Un jour» par exemple , il rencontra un d'eux 
^ui as ait une corbeille remplie de raisins sur sa sel- 
le. • Il l'arrêta et lui demanda comment ces fruits st 
Irouvaienl en sa possession. Un peu étonné de celte 
question» le cavalier lui répondit noncbalammeat; 
«Jé les ai trouvés à mon gré et je les ai pris.» 11 
paya son larcin de sa lêle. Ali médiiaii même une 
grande mesure: il voulait rendre aux Ck^rdouans tout 
ce que les Berbers leur avaient enlevé pendant la du* 
rée de la guerre civile* Malbeureusemenl pour tes 
habitants de la capitale, l'ambition de Khairân le 
contraignit à changer tout à coup de conduite. 

D'abord Khairân Tavait servi avec xèle. Dans sa 
province il avait fait arrêter et punir ceux qui intri- 
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« 

tfttftieiit en fateur ées Omaiyades S el s'il tài pet&M 

à soulenir la cause d'Alî, le calme n'aurai l |>as tardé 
à renaître. Mais il aspirait i jouer te riàt d'AlmaiD* 
zor, et comme il e'apercefait qu'Ali nMlait pas hom« 
me à se coiiteuter de celui de Hichàm II, ii conçut 
le projet de rétablir Tancienite dyoMie, isanf léote- 
fois à régner en son nom, li chercha donc un pré- 
tendant, et vers le mois de mars 1017 H le trellva 
dans la personne d'un arrière-petit-iils d'Alxicrame III, 
q«i portait le même nom que son liisaîeul et qui de* 
tsettrait k Vaienee *. Beaueonp d'Andalon&r loi pnh 
mirent leur appui. De ce nombre était Mondhir^ le 
gouverneur de Saragosse de la famitte des Bei^Miâ* 
ciùm, qui marcha en effet vers le Midi, accompagné 
de son allié Raymond, le eemte éjp Barcehme^. TcaU 
ainsi par le parti <pf il favorisait , et s'apercevanl que 
te peuple de la capitale désirait aussi le rétablisse^ 
ment des Omalyadcs sur te (rdne, Alt se enit obligé 
4e sévir contre ceux qu'il avait protégés jtisque-là, el 
de se jeter entre les bras des Berbers qu'ii avatk per« 
sécutés. 11 leur rendit donc la liberté de traiter C(^- 
doue comme une ville conquise, et lui-même kfur 
donnfa l'exemple. Pour se proeurer dcf l'argent, Il 
imposa des contributions extraordinaires, et ^styant 



1) Ibn-I^m , dans inoii Catalogue > t. I « p. 225. 

2) Voyez Maccart, t. I, 315» L 19. Los mêmes parolw 89 
irouvcnt chez Ibn-Haij&n. 

a) Ibn-SsnDi loeo hudaio^ 
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iajL arrêter uu grand uouibre de autaiiies, t»armi iesr 
qaelç se trouvait Ibn-*l>jahwar » Pud des membres les 
jilus considérées liu c;/)U3eU d'£lalii l<^ur r^ud^^ 

la lilierlé qu'après leur avoir extorqué des sommfin 
éuunues. A i'injuslice il joignit l'outrage, car au 
moment où pes notables sortaient de la prûtou et- où 
leurs serviteurs leur amenaient leurs montures : « lU 
peuvent forl^biça retourner chez eux à pied, dil-ii; 
je ^ yeux que Von mène leurs mulets à mes écuries.» 
tlême les biens des mosquées , qui provenaient de legs 
pieux I ne furent pas respectés. Se servant à cet eflet 
de Tenlremise d'un faqui à i'ànie vile , qui s'appelait 
lba-4i-Djaiyâr, ÂU força, les curateurs à les lui livrer ^« 
Une sombre terreur régnait à Cordoue. La ville fouTr 
millait jd'ageuls de police , d'espious, de délateurs, 
U n'y avait plus de justice. Tant qu'Âli avait pro- 
tégé les Audaiuus, les juges avaient montré pour eux 
une grande partialité ; mais leur complaisaoce pour 
le pouvoir était telle , qu'à présent ils ne faisaient 
plus aucuno attention aux plaintes qu'on leur adres^» 
s^it contre les Berbers, quelque légitimes qu'elles fus* 
sent. Beaucoup d'autres personnes s étaient vendues 
|g(|ieinent' au monarque* «La moitié des babitants» 

dit un iiiisLoricii coiiLcmporaiu , surveillait l'autre moi* 
tié.» Les rues étaient désertes» on n'y voyait près* 
que plus que des infortunés tenus pour suspects» 

ml 

1) ibu-Xlaiyûn, aptid Ibii-Bassâw , UIII, toi. Ul i\ 
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qVon menail en prison. Ceux qui n'avaient' pas eu^ 

core 6lc arrêlcs se cachaient dans des souterrains et 
attendaient la nuit pour aller acheter des denrées. 
Dans sa liainc coiilre les Andalous, Alî juia même de 
détruire la capitale après en avoir chassé ou extermi'» 
né les habitants. La mort le dispensa de tenir son 
serment. Dès le mois de novembre 1017 , il avait 
marché jusqu*à Guadix pour combattre les insurgés; 
mais alors les pluies l'avaient forcé à relouriier sur 
ses pas. On était maintenant en avril 1018» et com* 
me il avait appris que les alliés s'étaient déjà avancés 
jusqu'à Jaên , il avait annoncé une grande revue pour 
le 17, après quoi on se mettrait en campagne; mais 
au jour fixé les soldats l'attendirent en vain , et lors^ 
que des officiers se forent rendus au palais pour s'in- 
former du motif de son absence, ils Je trouvèrent as- 
sassiné dans le bain. ' ^ 
' Ge erime avait été commis par trois Slaves du pa- 
lais > qui auparavant avaient été au service des Omaiya* 
des. Ils n'avaient aucun grief personnel contre le 
monar(|ue, car ils jouissaient de sa faveur et de sa 
confiance y et d'un autre côté, il ne parait pas qu'ils 
se soient laissé séduire aux instigations de Klialràn 
ou des Cordouans. Plus tard^ du moins » quand ils 
eurent été arrêtés et condamnés au dernier supplice , 
ils nièrent constamment que leur dessein leur eût été 
suggéré par qui que ce fût. Tout porte doue à croi- 
rc que, lorsqu'ils résolurent de tuer leur maître, ils 
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voulaient éélivrer h pays d'un despol^ iJmt la lyraa^ 
pie étail devenue inmipporlaUe. 

Quoi qu'il en soit, la i^ort d'Ali causa uiia gimida 
jeie dMa b €»pitote« Tootefoia elle n'eut fma la dmle 
de^ Ifaipinoudites pour coii^équeuce. Âli avait (ai#$é 
dawx tUa , 4oiil rainé , q«| s'appelait Ynbyà , 4Ult 
gouverneur de Ceuta » et il avait laissé aiH^i un frè- 
fr^f Cà$ytui » qni était gouvero^Hr d^ béviUd» Quai^ 
^Q^Bft-una parmi lea Barbera voulaient donner le trotte 
4 yaliyà; ip^iis d'autres ûreut ojjserver qu'il vaudrait 
mieq^ le donner i Càsmi qui était tout pvASf hm 
avis prévalut, et six jours après la mort de son frère, 
C^sm fit aon entrée dans la oapilale , où on lui pr4r 
la serment. 

. De leur côté, Khairân et Mondhir avaient oonvo^ 
ifffi 9 la 30 avril , les ckefa sur lesquels Us 
croyaient pouvoir eo\npter. L'assemUép » qui fut noqpi» 
tarens^ et da^t pimsieurs eecléeiasMqnes faisaient parr 
lie, résolut que le califat serait électif, et ratifia 
l'él^ioo d'AlMléranae l\, qui prit le titre de Mojv 
tadhâ. Gela fait, on marcha contre Grenade. • Arrivé 
devant cette ville , Vortadbâ écrivit à ?âwi eu termos^ 
tris^polis et le somma de le reconnattre ponr calife. 
Ay^îii eiUcDdu la lecture de celte lettre, Zawi ordon- 
na ft son secrétaire d'écWra sur le revers la %09'' sov* 
rate du Coran , conçue en ces termes : 

«0 infidèles î Je n'adorerai point ce que vous ado- 
rez, et vous n'adorerez pas ce que j'adore; je n'ado» 



Digitized by Google 



527 



re pas ce qae vous adorez , et vous D'aiarez pa^ oe 

que j'adore. Vous avez voire religion , et moi j'ai la 
mieane. » 

Après avoir reçu cette réponse, Mortadhâ «dressa 

à Zàwi une seconde letlre. Elle était remplie de me- 
naces et Mortadbà y disait entre antres choses; m Je 
marche contre vous accompagné d'une ioiile de clird» 
tiens et de tous les braves de rAndalousie. Que ierei*» 
vous donc P n La lettre se terminait par ce vm: 

Si vous êtes pear nous, Totre sort sera iieuzcniz; maïs si 
Tons êtes oontre nous, il sera d^oiaVlel 

Zàwi y répondit en citant la 102'' sourate, ainsi 
conçue : 

«Le désir d'augmenter le nombre des vôtres vous 
préoccupe» et vous visitez même les cimetières pbar 
compter les morts cessez de le faire: plus tard vous 
connaîtrez votre foliel Encore une fois» cessez de le 
faire: plos tard vous connaîtrez votre folie! Cessez 
de le faire; si vous aviez la sagesse véritable» vous 
n*en agiriez poiht ainsi* Certainement» vous verrez 
Tenfer; encore une fuis» vous le verrez de vos propres 
yenx. Alors on vous demandera compte des plaisirs 
de ce monde!» 

Exaspéré par cette réponse» Mortadbà résolut de 
tenter le sort des armes. 



l) Voyci rcxplicati Ml de ces mots dma une uotc de Unie sur sr 
traduction anglaise du Coran. 
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■ Cependant Kfaairàn et Mondhir s'étaient aperçu» 

que ce calife n'était pas celui qu'il leur fallait. Us 
se souciaient fort pea, au fond, des droits "de la fe- 
uille d'Omaiya , et s'ils comballuient pour on Omaiya- 
4e» c'était à la condition iju'il se laisserait goaverner 
par eux. Mortadhâ était trop iier pour accepter mi 
tel rôle; il ne se contentait nullement de i'oniLre da 
pouvoir, et au lieu de se conformer aux yoionté^ de 
ses généraux, il voulait leur iruposer les siennes. 
Dès lors ils avaient résolu de le trahir , et ils avaient 
promis à Zàwi qu'Us abandonneraient Moitadbà aul^ 
sitèt que le combat se serait engagé. 

Ik ne le firent pas , cependant , et Ton se battit 
plusieurs jours de suite. Eniiu Zàwi lit prier Khai- 
•rân de réaliser sa promesse. «Nous n'avons tardé à 
le faire, lui lépondit Khairàu , qu'afln de vous donner 
une juste idée de nos forces et de notre courage » et 
si MortadM eût su gagner nos cœurs, la victoire se' 
«erait déjà déclarée pour lui. Mais demain, quand 
vous aurez rangé vos troupes en bataille , nous l^abaii» 
donnerons,» 

Le lendemain matin Khairân et Mondhir tournèrent 

en cllcL le dos aux ennemis. Il s'en fallait beaucoup 
4iue tous leurs oûiciers approuvassent leur conduite; 
tout au contraire, plusieurs en étaient vivement indi^ 
gnés. De ce nombre était Soiaimàu ibn^lloud, qui 
commandait les troupes chrétiennes dans l'année de 
Mondhir, et qui, sans se laisser entraîner par les 
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layards , coolinoail à ranger ses soldais en balaiiie. 

Passant près de lui: « Sauve-loi dooc, aiibeiablc , lui 
eria Mondhir; penses-tu que j*aie le loisir de t'atlen- 
dre? — Ali, s'écria alors Solaimân , lu nous plonges 
dans un maibeur eliroyablOy et lu couvres Ion parti 
d'opprobre U Convaincu cependant de l'impossibilité 
de la résislance» ii suivit son mailre. 

Abandonné par la plupart de ses soldats , Mortadiiâ 
se défend il avec le courage du désespoir, et peu s'en 
iiallttt qu'il ne tombât entre les mains des ennemis, 
ii leur échappa cependant , et il était déjà an*ivé à 
Guadix , hors des limites du territoire de Grenade , 
lorsqu-il fui assassiné par des émissaires de Khairftn. 

Khairàfi expia, par la ruine de son propre parti, 
'sa lâebe et infâme trahison: les Slaves ne furent plus 
eu état de réunir une armée, cl les Bcrhers, Jeurs 
ennemis, étaient dorénavant les maîtres de TAudalou- 
' sie« Cependant Cordoue eAt pu élre heureuse encore, 
autant du moins qu'un peuple peut Télre quand il est 
dominé par un autre peuple. Le régime du sabre 
avait à peu près cessé ; un gouvernement moins ir- 
régulier et moins dur tendait à s'affermir. C2âsim ai* 
mait la paix et le repos ; il n'aggravait pas les maux 
des Gordouans par des oppressions nouvelles. Voulant 
faire oublier les anciennes dissensions , il fit. venir 
Kliairàu , se réconcilia avec lui, et donna à un autre 
Slave» Zobair» le seigneur de Murcie, les fiefs de 
Jacn , de Calalrava et de Baëza. Son oilhudoxic 
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êUii bien uti peu suspecte : ou le disait ailaché aux 
doetriBes chiiles ; cepeadanl , quelles ({u'aienl été ses 
propres opinions , non-seulement il ne les imposait à 
personne, mais il n'en parlait même pas» et ne oban* 
gea rien à l'état de l'Eglise. Grâce à la modération 
de ce prince 9 la dynastie hammoudite arait donc des 
chances de durée* Il est vrai que le peuple de la 
capitale avait peu d'alfectiou pour elle; niais à la 
IcMigne il se serait probablement consolé de là perle 
de ses anciens maîtres, si des circonslances indépcn- 
dantes de sa volonté n'eussent fait renaître des espé- 
rances déjA prêtes à s'évanonir. 

Se défiant des Berbers , Càsim cherciia aiUeurs ses 
appuis. Les Berbers avaient à leur iserviee beauconp 
d'esclaves noiib. Càsim les leur acheta, en fit venir 
d'autres d'Afrique» en forma des régiments» et eon* 
lia à leurs chefs les postes les plus considérables 
Il irrita par là les Berbers» et son neveu Yabyâ soi 
exploiter à son profit leur méconlentemrat. Il Imt 
écrivit une lettre où il leur disait entre autres cho- 
ses: «Mon onde m*a privé de mon héritage» et il 
vous a lait un i^rand lort en donnant à vos esclaves" 
noirs les emplois qui vous appartiennent.* Eh bien 1 
si vous vouiez me donner le trône de men père , je 
m'engage à mou tour à vous rendre vos dignités et 



1) Ibn-Haiyân, fol. 128 r.; Aba-ai-wùhia , p. 45 j Maccari, t, ij 
p. 316 , 318. 
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à r4îm6llro k& aègrefi à leur filace.» Comiiie il êUii 
a prévoir 9 les Bcrbers lui promirent leur appui. 
Yaiiyà passa doue le I>^troit avec ses troupes et 
aborda à Maiaga, dont son frère Uris» qui faisait 
cause commune avec lui , ëlail gouverneur. Il y 
reçut uae letUe de Kbairto * qiû , toujours prêt A 
souteoir chaque prétendant sauf à se tourner 000 Iro 
ii^i guajid ii triomphait 9 lui rappelait ce qu'il avait 
fait potir son père el lui offrait ses services. Idrîs 
lui conseilla de ne pas accepter celle oilie. « Kitai* 
làn, diuil, est nn homme perfide» il veut vous 

tromper. — yen conviens, lui répondit Yahyâ, mais 
kisso0s«nous tromper» puisque noui» n'y perdons 
rien»» et il écrivit au seigneur d'Almérie pour lui 
4ire qu'il acceptait ses services , aprèis quoi il se prér 
pure i marclier vm Gordoue. Son oncle jugea pru* 
dent de ne pas l'attendre. Dans la nuit du U au 1% 
SH^t , ii s'enfuit vers Sévilie , accompagné seu^ 
lement de cinq cavaliers , et un mois plus tard , son 
neveu fit son entrée dans la capitale. Son règne» 
loulefois» fut de courte durée., lies nègres ne tar* 
dèrent pas à aller rejoindre Câsim; plusieurs capi'* 
laines andalous suivirent leur exemple» et à la fin 
yahyâ se vit même abandonné par une grande par- 
tie des Berhers» qu'iedignait son orgueiL Sîa posi* 
lion devint alors si dangereuse » qu'il craignait à 
chaque instant d'être arrêté dans sou propre par 
lais. )1 résolut donc de se mettre en sûreté» et 
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aliaiiduunaul Cordoue à son sort ^ il parlil de Duii 
pour se rendre a Halaga. Câsim revint alors, èi te 
12 février 1025 il fui proclamé calife pour la secon- 
de fois; mais son pouvoir ne reposait sar aaevné 
base solide et il diminua de plus en plus. En A tri* 
que Idrîs, qui était alors gouverneur de Geula, lui 
enleva la vilte de Tanger qu*il avait fait fortiGer sffet 
soin et où il couiptail se retirer dans le cas qu*ii ne 
pût se- maintenir en deçà du Détroit; en Espagne 
Yahyâ lui enleva Âlgéziras, où se trouvalL son épouse 
ainsi qnè ses trésors. Dans la capitale même , il m 
pouvait compter que sur les nègres. Encouragés par 
cet état de choses» les Cordouans, qui avaient va 
avec une froide indifférence la lutte entre Tonete et 
le neveu, recommencèrent à remuer. L'idée de s'af- 
francliir du joug des Berbers était au fond de imt 
les cœurs, et le bruit se répandit qu'un membre de 
la famille d'Oniaiya se montrerait bientôt pour pren* 
dre possession du Irène. Câslm s'en alarma , et 
comme aucun Omaiyade n'avait été nommé , il donna 
Tordre d'arrêter tous ceux que Ton pourrait troll» 
ver. Ils se cachèrent alors , soit parmi les gens des 
classes inférieures» soit dans les provinces; mais 
les mesures de Câsim n'empêchèrent pas la révoliH 
tion d*éclater. Poussés à bout par les vexations des 
Berbers , les Coirdouans prirent les armes le 31 juîHet 
1023. Après un combat acharné, les deux partis 
conclureul une espèce de paix ôu pluldl de trêve » en 
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pronicltanl «le sç respecier réciproquement. Celle 
irève fui Ue coude dujrée, bieu que. C&^m tâchât de 
là prolonger par une condescendance simulée envers 
lè peuple. Le vendredi 6 sepiemi^re» après le service 
divin , le cri : Aux armes , aux armes I se fit enten- 
dre de toules p^rts , el alors les (iordouans chassè- 
rent Càsiu et ses Berbers, sinon des faubourgs» dii 
moins de la ville mêine. Câsira s*élablit à l'ouest, 
êL assiégea les insurgés pendant plus de cinquante 
jours. Ils se défendireot avec une grande opinià'» 
treté; mais quand, ils commencèrent à mauquer dç 
vivres» ils demandèrent aux assiégeants la permiS'* 
aion de quitter la ville, avec leurs femmes et leurs 
«nfanis. . Cette proposition fut rejetée» et alorç les 
Cordouans prirent une résolution que le désespoir leur 
dictait. Ayant démoli une porte, ils sortirent tous 
de la ville le jeudi 31 octobre, et se ruèrent avec 
tant de fureur sur leurs (oinemis, que ceux*ci pri- 
rent la fuite dans le plus grand désordre.. Les capi-* 
laines se rcLirèrcnl dans leurs fiefs; Câsim lui-même 
espérait trouver un refuge à Séville; mais encoura- 
gée par Texemple que Cordoae lui avait donné , celte 
ville lui ferma ses portes et se constitua en républi* 
que. Il se jeta alors dans Xeres ; mais Yahyâ viot 
l'y assiéger , et le força à se rendre. Le rôle que 
Gâsim avait joué sur la scèue politique finit alorSt. 
Yahyâ , qui l'avait traîné à Malaga chargé de fers , 
avait juré de le tuer ; mais ses scrupules l'empéchè- 
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reoi longlem|)s de ieair son serment. Dans son 
Mumieîl ii erayaît voir mm père qui Itii disait: «Ne 
lue pas mon frère , je l'en conjure. Quand j etais 
encore enfant, ii m'a lait iieauconp île i»ten, et qnoi* 
fûl mon atné > M ne m'a pas disputé le trèie;« 
Maintefots néanmoins, quand il élaii ivre^ il voulait 
ie neCtte à mort; mais il eédait tevjoars aiui CMI» 
seils de ses convives qui lui représentaient que , puis* 
qoe Gâsim était prisonnier» il ne pouvait loi noire. 
Gèslm resta donc enfermé pendant treize ans dans un 
cbàteau de la province de Malaga ; mais dans Tannée 
lOM Tabyâ entendit dire qn'il avait tAehé de gagner 
la garnison et de ia pousser à une révolte. «Ëh 
ffooi 1 ^écria*t*il alors » ce vieillard a*t*il eneérs de 
raïubition? Dans ce cas, ii faut en finir avec lui 4» 
et il donna l'ordre de l'étrangler ^ 

Quant avt Cordonans» ayamt recouvré leur îndé* 
peadance» ils résolurent, non pas en tumulte, mais 
avec ordre , avec régnlarité , de replacer les Omaiya- 
des sur le trône. Dans le mois de novembre 1023, 
des assemblées furent formées, des délibérations éta*« 
blies. Les vizirs résolureiiL de proposer à leurs con- 
citoyens trois personnes, entre lesquelles ils auraiem 
à choisir , à savoir Solaimân , un fils d'Abdérame IV 
M(Hrtadhà, Âbdéranae, un frère de Mabdi, et Itoham- 

• I) ^fti «m devoir pv4t6t%r ici lo témoignage de rflntoir ctif&é pK 
MaocatS (t. I, p. 319), dont le récit est le plus circonstancic* « U ceM 
<lc Homaidi {ajjud Abd-ol*^ &hid , p. 37). 
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nied ibn-aMrùkî. ils se (cnaieiU convaincus qae So- 
laimân , dont ils avaienl mis le nom en fêle de la 
lislc, oblieiidrail lu pluralité des suffrages; aussi le 
secrétaire d'Ëlat» Ahmed ibn-Bord» avait déjà fait 
dresser l'acte d'inveslilure an nom de ce candidat. 

Leur iniiueace» toulelois^ était moins grande qu'ib 
ne l'avaient eni > et ils s'étalent gravement trompéd 
quand ils pensaient que le parti du second candidat « 
Abdérame, n'était pas à craindre. Cet Abdérame, 
\m jeune homme de vingt-deux ans (jui avait clc exile 
1^ les Hammoudites, était rentré secrètement dans 
la capitale peu de temps auparavant. Témirin de la 
révolte des. Uordouans contre les BerLers, il avait 
tàcbé à cotte occasion de se former nn parti et de 
se faire proclamer calife. Ce projet avait échoué* 
Les visirs, qui dirigeaient Tinsurrection et qui ne 
voulaient pas de lui, avaient feit jeter ses émissaires 
dans la prison» ou ils étaient encore au moment ou 
l'élection allait avoir lieu , et ils avaient essayé de 
faire arrêter Abdérame lui-même. Plus tard , toute* 
fols f quand ils formèrent une liste de candidats , ils 
avaient cru devoir y placer son nom, car. ils crai- 
gnaient que 9 s'ils ne le faisaient pas, ils méoonten* 
teraient plusieurs de leurs concitoyens; mais loin de 
penser que ce prince serait pour Solaimân un cam* 
pétiteur dangereux, ils te mettaient au contraire A 
peu prés sur la même ligne que le troisième candi* 
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(lat , M(»]iaiiiiucd ihii-iil-lrâki^ (|ui no jouissait d'au* 
Gune popularité. 
Se croyant done sûrs de lenr fait, les Wzirs inyî- 

« 

tèrcQt les nobles « les soldats et le peuple à se réunir 
dans la g rande mosquée le l*' décembre , afin de 
choisir un calife. Âu jour ûxé, Solaimân se présenta 
le premier dans la mosquée» accompagné du vizir 
Abdallah ibii-Mokhâmis. 11 élait v<Mu avec magnifi- 
cence et la joie brillait sur son visage, car il se (e- 
nail convaincu que le choix du peuple tomberait sur 
lui. Ses amis vinrent à sa rencontre et le prièrent 
de s'asseoir sur une estrade fort élevée, qui avail été 
dressée pour lui* Quelque temps après, Âbdérame 
entra dans la mosquée par une autre porte. U était 
entouré de beaucoup de soldats et d'ouvriers , et aas«* 
sitôt que celte nmiUiude eut passé le seuil de la 
porte, elle le proclama calife en faisant retentir Pédi* 
fice d'acciamalions bruyantes. Les vizirs , qui ne 
s'attendaient à rien de semblable, étaient plongés dans 
une sliipeur qui les rendait muets, et d'ailleurs il 
leur eut été impossible de se faire enlendre au mi- 
lieu du tumulte. Ils se résignèrent donc à accepter 
Abdérame comme calife , et Solaimân, encore plus 
étonné et plus troublé qu'eux» fut forcé de leur 
donner rexeniple. On l'entraîna vers Abdérame, au- 
quel il baisa la main et qui le fit asseoir à ses cdtés» 
fjB troisième candidat, Mohammed ibn al-Irâkf» prêta 
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auj^si le sermenl , et alors le secrétaire d'Etat effaça 

avec un grattoir le nom de Solaimân dans l*acte 
d'investiture , et y substitua celui d'Abdérane V , qui 
prit le titre de Mostadhhir. 



^ 4 » « 

4 • * 

T. m. j,j 
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Quand ou raconte l'histoire d'une époque désas- 
treuse et déchirée par les guerres civiles , on éprou* 
ve parfois le besoin de détourner la vae des laites 
de partis , des convulsions sociales , du sang versé » 
et de distraire l'imagination en se reportant vers un 
idéal de caluie, d'innocence et de rêverie. Nous 
nous arrêterons donc un instant pour appeler Patten* 
tion sur les poèmes qu'un amour pur et candide a 
inspirés au jeune Abdérame V et à son vizir lliu-» 
Hazm. Il s*en exhale comme un parfum de jeunesse, 
de simplicité et de bonheur^ et ils ont un attrait 
d'autant pins irrésistible , que l'on s'attendait moins 
à entendre ces accents doux et sereins au milieu du 
bouleversement universel, ce chant de rossignol au 
milieu de l'orage. 

Presque enfant encore, Abdérame aimait éperdument 
sa cousine Habiba (Aimée) , la fille du calife Solaimân. 
Mais il soupirait en vain. La veuve de S<^l^imân 
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t'apposait au mttriâge » el lui d^naii à emeiidre que 

rien ne pressait. 11 composa alors ces vers, où le 
seulimenl d'une fierté blessée perce à côté d'ua 
amour profondémeot senti : 

Xo^}Olln dts prétextes pour m m'acoMâer «a denaa^ 
de, dm i»réte&te« oontie lefl^udi au fiartd sa févoltet Son 
ftTSngle famille yent lu fttfcer Me tvhme « mait peut^oh 

refuser la lune au soleil? Comment la mère de Habîba, qui 
connaît mou mente , peiit-elie ne pas xae vouloir pour gen-> 
dre? 

Je raime bien oependant , ostte jeune fiUe bdie et candide 
de la HuniUe d^Abd-ClMuns^ qui m^e une vie « letiffo dans 

le karem de ses parents : je lui ai promis do la servir com- 
me un escla?e pendant toute ma vie , et je lui ai of ert mon 
cœur pour dot. 

De même qa'utt sacre fond soir Hlie eolombé qid d^w 
les ailosf de ittéme Je m*âalice vers die dis 411e Je la Veis/ 
cette colombe des Abd«>CliaiPS, lad qui suis iseu de la m^me 
illustre famille. 

Qu'elle est belle ! Les Pléiades lui envient la blancheur 
de ses mains» et TAurore eét jaloilse de Tédat de sà 
geigfe. 

Tu as imposé & men attieut itil Jeûné Usa long ^ d ma 

bieii*aiiuce ; qu e^ti-ce q^uc cela le ferait si lu ma permettais 
de le rompre? 

C*est dans ta maison que je clierche le remède à mes 
maux , dans ta maison sur laqueUe Dieu Temile répandre ses 
grâces I CTest là que mon cœur tAmverait un soulagsméni 

à ses souf&ances , c^est là qne sMteindrait le feu qui me 
dévore. 

Si tu me repousses, ô cousine, tu repousseras» je le jure» 
un bomme qui est ton ^al par la naissance et qui, par'sui- 

82» 
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ie de IVimour que tu lui as inspiré, a uu voile devant les 
yeux. 

Mais je ne désespère pas de la posséder un jour et de 
mettre ainsi le comble à ma gloire , car je sais manier la 

lance alors que les chevaux noirs semblent rouges à force 
d*être teints de sang. Je rends honneur et respect à l'étran- 
ger qili s'est abrité sons mon toit; je comble de bieaûdts le 
malheureiix qai fait on appri à ma générosité, Peiaonn» 
dans sa famille ne mérite fdns que moi de la posséder, car 
personne ne m'égale en réputation , en renommée. J'ai ce 
qu'il faut pour pkiie : la jeunesse , Turbanité , la douceur et 
le talent de bien dire. 

On ignore quels étaient les senliments de Habiba 
à Tégard da jeune homme, les écrivains arabes ayant 
laissé dans Tincertain et le vague cette belle et fagi* 
tive apparition, dont rimaginalion aimerait à iixer 
les Irails. Cependant elle ne paraît pas avoir été 
insensible aux hommages d'Aixléiame. L'ayant ren- 
eànité un jour, son regard s'abaissa sous le regard 
plein de feu du prince; elle rougit, et dans son 
trouble elle oublia de lui rendre son saJut. Ahdé- 
ramé interpréta de travers ce manque apparent de 
politesse, qui en réalité n'était qu'une pudique timi- 
dité , et il composa alors ce poème: 

Salut k celle qui n'a pas daigné m'adresser une seule pa* 
role ; salut à la gracieuse gazelle dont les regards sont au- 
tant de flèches qui me percent le ccenr. Jamais ^ hélas I elle 
ne m'envoie son image pour calmer Tagitation de mes rêves. 
Ke saison donc pas , ô toi dont le nom est si doux à pronon- 
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cer, que je t^aime au delà de toute expression, et que je ôcrM 
lioxxx toi Tamaut le plus fidèle qui soit au luoude ^ ? 

U De semble jamais avoir obtenu la maia de Ua- 
biba, et en général il ne fut pas heureux en amotin 
U est vrai qu'une autre beauté ne fut pas cruelle 
pour lui» mais dans la saite elle manqua à la foi 

promise, témoin ces vers qu'il lui adressa: 

« 

Abl que les nuits sont longues depuis que tu me préfères 
mon rival 1 O gracieuse gazelle, toi qui a rompu tes ser- 
ments et qui m*e8 devenue infidèle » les aa-tudonc oublié ces 
nuits que nous avons passées ensemble sur un lit de roses P 

La même écharpe ceignait alors nos reins; nous nous entre- 
Lacions comme s'entrelacent les perles d'un collier, nous nous 
embrassions comme s'embrassent les branches des arbres, nos 
deux corps n'en formaieat qu'un seol , tandis que les 'étoile 
sembbdent des points d'or sdutilbint sur un cbamp xl'asur 

Le jeune Abdérame avait un ami qui lui ressëm* 
blait sous beaucoup de rapports et dont il fit son 
premier ministre. C'était Âli ibn-Haznii, Ses ancê* 

Ires , qui demeuraient sur le lerriloire de Niébla , 
avaient été chrétiens jusqu'à l'époque où son bisaïeul 
# (Hazm) embrassa rislamisme; mais honteux de son 
origine et voulant en eifacer la trace, il reniait ses 



1) Ilm-sl-AbbAr , p. 165 , ISS. Le man. d^Ibn-Bassftm « (t I , 
fol. 11 r. et m^a serri Ib corriger quelques finîtes dans ces 
testas. 

3) Maecari, t. I, p. 2S5; variantes chea Ibn-Bassâm, t. I» 
foL 11 12 r. 
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aïeux. De même que Tivait Mi son père (Ahmed) 
qui avait é4é vizir sous les Aiuîride», ii prétendait 
descendre d'un Persan aSranehi par Yésid , le frère 
du premier caliic omaiyade, Mo^wia % et quant à 
lu religion qui avait été celle de ses pères « il avait 
pour elle le plus profond dédain. «Il ne iaul jamais 
s'étonner de la superstition des hommes , dit-il quel* 
que part dans son Traité ïiur les religions. Les peu^ 
plea les plus nombreux et les plus dviUséa y sont 
sii|els. Yo]F6z les chréliens ï ito sont m iri fmê 
nombre qu'il n*y a que leur créateur qui puisse les 
compter 4 et il y a parmi eux des savants illustres V 
aînçi que des princes d'une rare sagacité. Néanmoins 
ils çvoient qa'w e^t troi^ et que trois sont un; fue 
Fqb des trois esl le père, l'àatre le fib» le (roïsièiM 
l'esprit; que le père est le ûls el qu'il n*est pas le 
IVs ; qv'wi homme est Dieu et qu^'il n'est, pas Oita ; 

que k Messie csL Dieu en Unit point el que ccpen* 
^t il n'est pa^ 1^ n)éwe que 0ieu ; qui^ celui, qui a 
existé de toute éternilié a été créé. ' Celle de leurs 
^(es qu'on appelle les l^cobites el qui se compte 
]iar centaines de mille > eroit mèw que le Gréatenv 
^été fouetté, soulQetéx crucifié el mis à mort; euilUi 
que l'univers a été privé pendant trois jours de cehii 



1) Voyez mon Catalogue des mm* orient* de la BUA* de Lcyd« , 
t. I, jp. 227. 



us 

fil goimrne M i Cm s&reâswes» du rester 

BO sont pas d'un sc^lque : ils sont d'un inusulmaft 
tfèMélé* lbQ*Eazm seuteaiiit ea reli^^ le syalèate 
dt» Dbâhiridêg , seete qui s*att«eha{t Brrièteoieiit àuii! 
textes et qui appelait la décision par analogie, c*esl*^ 
i-dUre Fiatemnlioii de Fintelligence httumitte dans 
les queslioiis du droit canon, une inveulioii du maa" 
vais eq»ril. Ei^ politique il était potr k djflltstie 
légitiate, dont il était devenu le citent ^âe*é à «ne 
fausse géaéidogie , et les Qia^iyadiai» n'aTaiei^t jpa^s 
setviteur pli» fidèle» plos dévoué, plus eathoôsiêste*' 
Qeand lenr cause semblait irrérocablemeni perdue, 
fMid Ali ilm-4Iftmttdiid eeeupalt le trén^ et ^ 
même Khainuu le chef du parli slave, Teul reeon- 
Ba^ il lut da petit Doifikie de ceux qai 00 peféireAl 
pat le cenrage. Entouré d'eiiiieniia ^ d'espions , Il 
eontinua cependant d'intriguer et de comploter * «ar 
h pradence» coBiiiie c'est le propre des âmes enthou* 
aiastes^ ne lui paraissait que de la lâcheté. Khalrân 
dicouTril ses menées, et» hii ajaat fait expier son 
zèle intempestif par plusieurs mois de prison , ' il le 
frappar d*ua arr^t d'exil. Ibn-Hazni se retira alors 
auprès du gouyeroeur du château d'Aznalcazar, mm 
loin de Séville, et il s'y trouvait eticore quand il ap- 
prit que POmaiyade Abdérame IV Morladhà avait éfé 
proclamé calife à Valence. Il s'embarqua ansaitét pour 



1) XbaUasm» IVaité sur k* rtUghm, UU, fol 227 r. 
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lui offrir ses services, et combdUit eu héros daas Ja 
bataille que Mortadbâ perdit par la trahison de se» 
soi-disant amis; mais étant tombé entre les maia& 
des Berbers valoqueurs» i| ne recouvra la. Vàaié 
qu'assez tard K 

lie temps viendra où ibn*Hasm sera le plus grand 
savant de son temps cl Técrivain le plus fertile que 
VËspagne ait produit à ijuelque époque que ce soii* 
Mais pour le moment il était avant tout poète» et 
Van des poêles les plus gracieux que l'£spagne arabe 
ait eus. Il était encore dans l'âge beureux des illu- 
sions, car il ne comptait que huit ans de plus que 
|Km jeune souverain. Lui aussi avait eu son tmm 
d'amour; roman bien simple au reste, mais qu'il a 
raconté avec tant de candeur » de délicatesse , . de 
naïveté et de diarme, que nous ne pouvons résister 
à la teniaiioii de le reproduire avec ses propies pa- 
roles. Toutefois nous serons forcé de supprimer ça 
et là quelques métaphores hasardées , quelques hro* 
deriesy quelques paillettes» qui, dans l'opinion d'un 
Arabe, donnent an discours une grâce inimitable, 
mais que k sobriété de notre goût tcdérerail diilici* 
lement. 

«Dans le palais de mon père, dit Ibn-Hazm , il y 
avait une jeune fiUe qui y recevait son éducatin». 

Elle comptait seize ans, et aucuue femme ne Té^^alait 



1) V(^02 mon Catak)giie, 1. 1, p. 225 , 230. 
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en modeslie^ eu douceur. Le ton badin el les ga- 
lants propos l'ennuyaient et elle parlait peu. Per- 
soune n'osait élever ses désirs jusqu'à elle , el pour- 
tant sa beauté conquérait tous les cœurs, car, bien 
que flère et avare de ses faveurs , ' elle était cepen- 
dant plus séduisante que la coquette la plus raûinée. 
Elle était sérieuse et n'avait pas de goût peur les** 
amusements frivoles, mais elle jouait du luth d'une 
manière admirable. 

« J'étais bien jeune alors et je ne pensais qu'à elle. 
Je l'entendais parler quelquefois , mais toujours en 
présence d'autres personnes, et pendant deiix ans 
j'avais en vain cberché l'occasion de lui parler sans 
témoins. Or, un jour il y eut dans notre demeure 
une de ces fêles coniiDo il y en a souvent dans les 
falais des grands, et à laquelle les femmes de notre 
maison» celles de la maison de mon frère, eeltes, 
enfin , de nos clients et de nos serviteurs les plus 
considérés avaient été invitées* Après avoir passé 
une partie de la journée dans le palais, ces dames 
allèrent au belvédère , d'où Von avait un magnifique 
coup d'œil sur Cordoue et ses environs , et elles se 
placèrent là où les arbres de notre jardin n'obstruaient 
pas la vue. J'étais avee elles, et je m'approchai de 
l'embrasure où clic se trouvait; mais dès qu'elle me 
vit à ses côtés» elle courut avec une gracieuse rapi- 
dité vers une aude embrasure. Je la suis; elle 
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lu'âdutppe de nouveau. .Me coBoaissail lrà*l>icii 
nés senlimeiiflfl à son égarl» car les fmimeg ont 

{dus de iluessc pour deviuer rameur qu'on leur porte» 
que le Bédooin , qui voyage de nml dans le Désert , 
tfcn a pour reconnaître la trace de la roule; mais 
heoreiiseBaieni les aalres dames ne se douiaîeut de 
rien, car, (oui oceupées à chercher le plm beau poiet 
de vue, elles iie laisaieal pas atteoltoii à mai. 

« Puis, les dames étant descendues M jardin , cel- 
les qui, par leur position et leur âge, avaient le 
plue dioûueuce, prièreut k dame de mes pensées de 
clianLcr quelque chose, et j'appuyai leur demandev 
BUfi pcii akrs sou luth el se mit à l'accorder avec 
une pudetif qui , à mes yeux , denblaît ses chames ; 
après quoi elle chanta ces vers d'AiMs, lUs d'Âhnaf; 

Je ne pense qu'à mon tdeil à moi , à la jevne fille soofle 

et flexible i^e j'ai vue disparaître derrière les soiubres mu- 
railles du palais. Est-ce une créature humaioe, est-ce uu 
génie ? Elle est plus quWe femme ; mais si elle a toute la 
haaaté d'un génie , elle n'en s pas la maHce. Son viaags aet' 
une perle, »a taille un naroiese, son haleine va païAun, el 
en totalité elle est une émanation de la lumière. Quand oa 
la voit, revêtue de sa robe jaune, marcher avec une légèreté 
inconcevable, on dirait qu^elle pourrait mettre le pied sur les 
choses les plus fragiles sans les briser. 

« Pendant qu'elle chantait , ce n'étaient pas les cor* 
des du luth qu'elle frappait de son pieclrum ; c'était 
MMU cseur» lamais ce jour délicieux n'est sorti de 



Digitized by 



547 



ma mémoire , et sur mon lit de mort je m'en sou- 
vi^drai encore. Mais depuis ce temps je n'entendis 
plus sa douée voix , je ne la revis même pas. 

Ne la blûrae pas, disuis-je dans mes vers, si elle t'évite 
et te fuii | car elle ne mérite pas de reproches. Elle est 
beOe comme la gazelle ou la lime , mais la gaselle est timi- 
de , et il n^est point donné à an mortel d'atteindre à la lime. 

Tu tue prives du bosbeiir d'entendre ta yoix suave , disais « 
je encore, et tu ne veux pas que mes yeux contemplent ta 
beauté. Tout absorbée dans tes pieuses méditations, toute 
à JHeii, tu ne penses plus aux mortels. Qu^ est heureux, 
est AbbAs dent tu as duinté las versl Si pourtant, B^il 
payait entendue , le grand poète ^ il serait triste » 0 te porte- 
rait envie comme à son vainqueur, ear en chantant ses vers, 
tu ^ as mis une sensibilité dont il n'avait point d^idée. 

• Ensuite , trois joui's après que Mahdi eut été dé* 
claré calife , nous quiUAmes noire nouveau palais » 
qui se trouvait dans le quartier oriental de Gordoue, 
a savoir dans le faubourg dit de Zâhira , pour nouft^ 
établir dans notre ancien palais ^ situé dans le quar- 
Xwt oeeidentaiy le Balàt-Moghith; mais pour des rai- 
sons qu'il serait inulile d'exposer, la jeune fille ne 
nous y suivit pas. Puis» Uichàm II étant remonté 
sur le trône, ceux qui étaient alors au pouvoir nous. 
Ureut tomber en disgrâce; ils nous extorquèreni des. 
soKinies énormes , ils nous firent jeter e» prison , et 
quaud nous eûmes recouvré la iiijerté, nous fûmes 
obligés de nous cacher. Vint la guerre eivîle. Tout 
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le monde cul à en souffrir , mais noire famille plus 
que loule autre. Mou père mourut sur ces eutie- 
failesy le samedi 21 juin 1012» el noire sorl ne 
s*améliora point. Mais un jour que j'assistais aux 
funérailles d*un de mes pareuU» je reconnus la jeune 
fille an milieu des pleureuses. J'avais bien des mo- 
tifs de tristesse ce jour-là; tous les malheurs seiu- 
blaienl vouloir me frapper à la lois» el pourtanl» 

lorsque je la rc\is, le piéseiiL avec ^ses misères sem- 
l)lail disparaître comme par eucliantemenl ; elle me 
rappelail le passé» mon amour de jeune homme» mes 
beaux jours ilélrîs» el pour un moment je redevenais 
jeune el heureux comme je Fêlais autrefois. Mais» 
hélas 1 ce moment fut court» et rappelé bieulùt à la 
trislé el sombre réalilé» ma douleur» aggravée des 
souffrances que me causait un amour sans espoir, 
n'en fut que plus cuisante el plus aigué. 

* Elle pleure un mort que tout le monde respectait et hono- 
rait » dîsais-je dans une pièce de vers composée à cette occar 
sien; mais celui qid vit encore a bien plus de droits à ses 

larmes. Chose utonnante ! eUe plaint celui qui est mort na- 
turellement , doucement, et elle n'a nulle pitié pour celui 
qu'elle fait mourir de désespoir. 

« Peu de lemps après» lorsque les troupes berbères 

se furent emparées de la capitale , nous lûmes li ap- 
pés d'un arrêt d'exil, el je quillai Gordoue au milieu 
du mois de juillet de Tannée 1013. Cinq ans s'écou- 
lèrent pendant icsiiuels je ne revis pas la jeune iiUe« 
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A la fin , lorsque je fus revcuu à i^ordouc en février 
lOiS, j'allai loger chez une de mes parenleià et là je 

la l'clrouvai. Mais elle élail telleiiicnl changée que j'a- 
vais peijie à la reconnaître et que Ton dut me dire 
que c'était elle. Cette fleur, que naguère o/i con* 
lempiait avec ravissement et que chacun eût voulu 
cueillir si le respect ne Teùt retenu , était mainte* 
nant fanée; à peine lui restait-il quelques traces pour 
attester qu'elle avait été belle. C'est que pendant ces 
temps désastreux elle n'avait pu prendre aucun soin 
d'elle-même. Elevée sous notre toit au milieu du 
luxe, elle s'était vu forcée tout à coup de gagner sa 
vie par un travail assidu. UéiasI les femmes saut 
des fleurs bien fragiles: dès qu'on ne les soigne pas, 
elles se fanent. Leur beauté ne résiste pas , comme 
celte des bommes , au bâle du soleil » au simoun , à 
rintempérie des saisons, au manque d'égards. Tou- 
tefois » telle qu'elle était, elle m'aurait encore rendu 
le plus heureux des hommes si elle avait voulu m'a- 
dresser une tendre parole ; mais elle resta indifférente 
et froide comme elle l'avait toujours été pour moi« 
Peu à peu cette froideur commença à me délacber 
d'elle ; la perte de sa beauté fit le reste. 

« Je ne lui ai jamais rien reproché , et aujourd'hui 
encore je ne lui reproche rien. Je n'en ai pas le 
droit. De quoi me plaindrais-je F Je pourrais me 
plaindre, si elle m'eût bercé d'un espoir trompeur; 
mais jamais elle ne m'a donné le moindre espoir, 
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jamaiâ elle iie m'a ricii prouiis ^ » 

DaBS ie rècil qu'on vient de lire, on aora sans 
iloule reiuari|ué destrails d'uuu sensibilité exquise et 
peu commaiie eliez les Arabes » qui préfèrent généra^^ 
lement les grâces qui altirent, les yeux qui prévien- 
neatt le sourire qui encourage. L'amour que rÂire 
Ibn^-Hatm est un mélange d'attrait physique sans àim* 
te — l'objet regrellé n'étant plus ce qu'il élait , ses 
regrets sont bien moins ernels — mais aussi d'incli- 
nalion morale, de galanterie délicate, d'estime, d'en* 
thousiasme , et ce qui le charme» c'est une beauté 
calme, modeste, pleine d'une douce dignité. Mais il 
ne faut pas oublier que ce poète» ie plus cliaste» et 
je serais tenté de dire, le plus chrétien parmi le» 
poètes musulmans , n'était pas Araiic pur sang. A^*- 
rière-^petit^fils d'un Espagnol chrétien» il n'avait pan 
entièrement |X!idLi la manière de penser el de sentir, 
propre à la race dont il élait issu« Ils afaient beau 
renier leur origine , ces Espagnols arabisés; ils avaient 
beau invoquer Mahomet au lieu d'mvoquer le Christ» 
et poursuivre leurs anciens coreligionnaires de Unn^ 
sar-casmes : au ioud de leur coeur il restait toojoujrs 
quelque chose de pur» de délicat» de spii!itttel^'.fui 
n'était pas arabe. 



, 1) Ibn-Hasm « TratV sur Ptmumr, foL 99 r, — 108 . 
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Sept semaines s'étaienl à peine écoulées depuis le 

moment où les Goidouans avaient élu Abdérame V et 
eè eeliH-el àyaii Rommé Ibn-Hazm son premier mi« 
iiisire , qne déjà l^n avait cessé de vivre et qoe Pan- 
tre, disant adieu pour toujours à la politique et aux 
gfiûdeiirs mondaines» cherchait la consolation et Pou- 
bli du passé dans Tétude» le silence et la prière. 
Oi s -est pas qa'oo pût leur reprocher d'avoir p«rlé 
dans les affaires sérieuses la vaiiilé et les caprices 
que le publie attribue trop souvent en privilège aux 
poètes; au contraire, on aimait à leur reconnaître 
ime grande aptitude pour le gouvernement. Elevés 
dans la rude école de rinfortune et de PeadI» ib 
avaient appris de bonne heure à connaître les hom- 
mes, â comprendre, à juger les événements* Mais 
ils étaient entourés de périls de tout genre. Abdé- 
rame ne s'appuyait que sur la jeune noblesse. Outre 
Alt ibn^-Haam , m eousiii de ce dernier , nommé 
Abd-akwahhàb ibn-Hazm» et Abou*Àmir ibl^Chohaid 
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élaienl ses conseillers habituels. C'éUient des hem* 
mes d*espril et de lalent, mais qoi choqaaieol les 
musulmans rigides par la liberté de leurs opinions re- 
ligieuses. Quant aux patriciens plus âgés, ils avaient 
voulu voter pour Solaimàn , et ce candidat ayant été 
repoussé par la majorité , ils avaient cependant intri- 
gué si ouvertement en sa faveur , qu'Abdérame s'était 
vu obligé de les faire arrêter. Les personnes sensées 
approuvaient cette mesure, parce qu'elles la croyaient 
nécessaire; mais l'aristocratie en était mécontente. 
On reprochait d'ailleurs au monarque de retenir pri-r 
sonniers ses deux < oinpétileurs. Il les traitait ami- 
calement , il est vrai , mais il ne leur permettait pas 
de sortir du palais. D'un antre côté» comme les 
malheurs publics avaient tari presque toutes les sour- 
ces de travail > il y avait une foule d'ouvriers inote- 
cupés , qui étaient tout prêts à frapper de leur bâche 
tout l'édifice de ia vieille société. Et malheureuse* 
ment ces cohortes de la destruction avaient un chef. 
C'était un Omaiyade qui s'appelait Mohammed, Au 
moment où les assemblées se formaient pour élire un 
monarque , il avait espéré que le choix tomberait sur 
lui. Son nom, toutefois, ne fut pas même prononcé, 

ce qui u'a rien d'étonnant, car Mohammed était un 
homme sans esprit, sans talents, sans culture , et 
qui ne connaissait d'antres plaisirs que ceux de la 
taUe et de ia débauche. Mais lui-même ne se jugeait 
pas ainsi, et quand il apprit que personne n'avait 
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pensé à lui et que Ton avait donné le trône à un 
tout jeune bmnme» il ne mit point de bornes à sa 
fureur. Il se servit alors de l'influence qu'il avait 
sur les ouvriers, qui prenaient sa grossièreté pour de 
la bonhomie et avoc lesquels il vivait dans une inti* 
mité si étroite , qu'un tisserand , nommé Ahmed ibn* 
Khâlid , était son meilleur ami. Vigoureusement et 
habilement secondé par cet homme , Mohammed slî* 
mula chez les ouvriers la passion du pillage et du 
bouleversement , et prépara tout pour une insurrec- 
tion formidable* 

Une coalition de la populace avec les patriciens qui 
avaient été arrêtés» ne semblait pas à craindre d'a* 
bord « puisque les uns et les antres avaient des can- 
didats dilïérents; mais Solaimàn étant venu à mou* 
rir , les patriciens consentirent à s'allier aux déma* 
gogues. L'un d'entre eux , Ibn-Imrân , lour servit 
d'intermédiaire* Dans sa bonté imprévoyante, Aiidé* 
rame V lui avait rendu la liberté , quoiqu'un de ses 
amis s'y fut opposé et qu'il eût dit: «Si cet Ibn« 
Imrân fait un pas ailleurs que dans votre jmson » il 

retranchera Loulc une année de voire vie.» En ef- 
ièt, c'était un homme fort dangereux. Il tâcha de 
gagner les chefs de la garde, et il y réussit d'aulant 
plus facilement, que la garde elle-même était rnécon* 
tente du calife. Deux jours auparavant , un escadron 
berber était arrivé à Gordoue pour oiirir ses services 
au monarque , et celoi»ci , qui sentait qu'entouré de 
T. m. S8 
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périfc de tout genre il avs^it besoin de soldais» avait 
fcceplé leur offre. C'e^i ce qui avaii excité la jalou- 
sie de la garde, el eelle*ci, stimalé» par Ibn4inrftii, 
«'adressa maintenant au peuple. «C'est nous qui avcHis 
YluUicu WsBerbers, diweat.les aoldals, c'esl noua qui 
les ayons chassés , et à présent cet homme que nous 
^vona placé aur le ir^ làcba de les faire rentrer 
dans la ville et de noua soumetlre da nottvwi à leur 
fmpire dételé.» 1» pauple qjui, pour s'insurger» 
n'atlettdalt qa*une ooeaaioa , qu'un signal * ae laiaaa 
facilement séduire à ces instigations, et au moment 

Abdérame na se douuit encore de rien » la foule 
avait déjà envahi son palais et délivré les noWea qi**il 
avait hit arrêter. La malbeureux naonarqjiH» couvrit 
aussitôt que c'était à sa via qu'on en vouMl. Il de* 
u)ao4a 4 S^s vis^irs ce qu'iis lui conseiliaieqt de faire. 
Ceux-ci , qui craignaient pour kur propfç vie., déli- 
l)éraient jQUCore sur le parti à prendre , lorsque les 
gardea lai^r crièrent qi^*ila n'auraieiit rieu 4 f edouter , 
pourvu qu'ils abandonnassent Abdérame à son aart.. 
AJora t'égoïuna l'emporta cbea^ la plupart d'entre eu« ; 
ih quittèrent furtivenient le monarque, l'uat après 
l'autre, Bij^ntot, cependant, ils s'aperçurent que lea 
promeaaes des gar^eai avaient été fallaaieuaes , aaf 
plusieurs d'entre eux , tels que le préfet de la ville, 
furent tuéa au jAo^ut «tù ils sortaient du palais par 
la porte de la salle de bain. 

Abdénunç lui-même, qui était monté à chevai. 
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voaltl sortir |iar cette raéiiie porte. Les gardes i*eii 

empéclièreiil eu lui jaonU'aal les poiuics de leurs ten* 
C68 et fto l'accablant d'injures. 11 njfourwft aidra sur 
ses pas, el, ayant mis pied à terre, il enira dam 
la salle de liatii. Là il Mà tous ses vêtements i Tex* 
ception de sa tunique , et se cacha dans le four. 

Sor ces entrefailes le peuple et les gardes lra«* 
<fua!ieiit les Berbers eomme sfill enslent été des bêles 
fauves. Ces malheujreux lurent massacrés partout où 
ih avarient cberché un refnge, dane le palais , dans 
la salle de bain , dans la mosquée. Les femmes du 
sérail d'Abdérane écharem en partage a« gardes^ ^ 
qui les conduisirent â tenrs demeures. 

Mobsffiimed triompiiail. Proclamé calife dans la 
chambre où le csMb déirteé se tenait caêhé » il se 
rendit vers la grande salle et s'assit sur le trône 
entouré des gardes et de la populace. Ge|iendaait sa 
position était iirécaire tant que son picdéccsseur vi- 
vait encore. H ordonna donc de le chercher partout, 
et quand enrto on Teut trouvé, il le fil mettre A mort 
(18 janvier 1024). 

Hohamuied prit le titre de Mostaefl'. il tâcha de 
se rendre populaire en donnant de l'argent et des 
titres à tous ceux qfsi en veufaient; maïs la 6olè« 
rc de la bourgeoisie et de la noblesse fut extrême 
quand il nomma son ami, le tisserand, premier mi- 
nistre. Au reste , son n gne ne fut pas de longue 
durée. Il gouverna mal , comme cela se conçoit. 
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Sachanl qae Ton conspirait contre lui , il fit jeter' en 

prison plusieurs membres de sa lauiilic. L'uu d'entre 
eux fut même étranglé sur son ordre , ce qui eaosa 
une gfrande indignation à Gordoue. 11 fit aussi arrêter 
leii principansi conseillers de son prédécesseur, tels 
qne les deux Ibn«>Baam , et afin de ne pas être frap** 
pés du uiéiiie sort , Abou-Amir ibn-Ghobaid et |rfu* 
sieurs autres quittèrent la capitale et se rendirent à 

Malaga auprès du Hanimoudile Yahyâ , qu'ils excitè- 
rent à aUer mettre un terme à Tanarchie qui régnait 
à Cordooe K Les tentatives qu'ils firent à cet eSst 
ne demeurèrent pas absolument infructueuses. On 
apprît du moins à Gordoue que Yahyâ se préparait i 
venir attaquer la ville, et alors une émeute y éclata 
(mai 1021^). Le ?izir de Mohammed U , Tancten tis- 
serand, fut égorgé à coups de couteaux par le peu- 
pie, qui y dans sa rage brutale, ne cessa de frapper 
son cadavre que lorsqu'il eut perdu tout reste de 
chaleur. Quant à Mobammed II, son palais fui cer^ 
né , et. alors les gardes vinrent le trouver et lui di* 
renl : « Dieu sait que nous avons lait tout ce que 
nous pouvions pour aiiérmir votre pouvoir , mais nous 
voyons à présent que nous avons tenté PImpossibie. 
Nous devons nous mettre eu marche pour aller com^ 
battre Yahyâ qui nous menace, et nous craignons 
qu'il ne vous arrive quelque chose de fâcheux quand 



1) Voyez Ibn'Boflsftm , t. I , fol. S2 v. 
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nous serons partis. Nous vous eonseiUons donc de 
quitter la ville en secret.» Voyant que tout étaii 
pordtt pour lui, Mohammed résolut de stttm leurs 

conseils. Ayant donc pris le costume d'une chanteu- 
se et s'élaut couvert le visage d'un voile, il sortit 
do palais et de la ville , accompagné de deux fem- 
mes. Puis il alla cacher sa honte dans un obscur 
village de la frontière , où il fut empoisemné par un 
officier trqp compromis pour n'avoir pas été forcé de 
le suivre» mais qui s'ennuyait d'être encliainé i un 
proscrit 

Pendant six mois, il n'y eut pas de monarque à- 
Cordooe. La ville fut gouvernée, tant bien que mal, 
par le conseil d'Etat ; mais une telle situation ne pou- 
vait encore se prolonger longtemps* Un jour il fai^ 
drait en arriver là, mais le moment n'était pas venu; 
le vieux monde s'écroulait, mais le nouveau n'en 
était qu'aux essais. Aux hommes de bon sens la 
monarchie semblait encore la seule iurme de gouver- 
nement eompatible avec l'ordre , mats en qui la ré- 
tablir? Dans la personne d'un Omaiyade ? On l'avait 
yottlu , on l'avait tenté , on avait choisi le meilleur 
prince que possédât cette maison alors qu'on avait 
donné le troue à Abdérame V, et cependant l'entre- 



1) Ibn-Haiyân , apud Ibn-Bassâm , t. I, fol. 9 v. — 11 r., 
114 r. — 115 r.; Ibn-al- Athîr ; Maccarî , t. I , p. 319 , 320; Abd- 
al-w&hid , p. 96—40 ; Bodrigae de TolèU« , c. 44. 
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priâi avait câiD|4élâiU6at éckoué. Pour iiiaio4«Bir 
fmirB^ four coêMàt la populaee Unijottrs iofttièfte, 
toujours agitée, ei prêle à tout rnooieai i^our réiaeuie* 
li pillage al raenanaat , il biiait on j^moa qui ëîifo*' 
ait de troupes étrangères , et les Omaiyades n'en 
aivaieM fiis. On a'avi«a doae de readre fe iràm mu 
■aninioiidita Yahyâ , .doat on n'atalt f9t$ eu trop à ae 
liiaiudre , at aaUa peasée ae vint pas , ce nous ^eii^ 
Me, à qnelfttss paraeniies mal-iaieatiaiifées , cam» 
me ua auteur arabe donne à l'entendre ' , mais à tout 
le parti de l'ordre , qni ne voyail pas d'autre mofm 
de sakit. On entra donc en négociations avec Yahyâ 
jqai résidait à Malaga* li aeeepta TolTre des Coj:doiiaas 
aaaa «mpffesMmeBt > presque aveo iadlfféraïae , et sa 
défiant de la mobilité lialiilueil^ de ceux qui la fai- 
aaiattt»aaeiiaal d'ailienfi qae pa«r aax il a^diait qa'wi 

fi» aller, il resta où il était et se borna à envoyer à 
flofdoHe mu géaéral fasaber aecompagné da faelqaea 
traïqws (aoyambre lOft^). 

L'événement montra qu'il avait agi sagaioeaL I^ia 
habitants de la eapitole ne lardérsBl pas à ae dégoi^p 
ter de la domination africaine, et ils prêtèrent une 
oitille avide aux émissaires des seignaura stavaa de l'Cst, 
Khairân d'Almérie et Modjéhid de Dénia, qui leur di- 
saient que, s'ils voulaient s'en allranchir, leurs maî- 
tres viendraient les aider. Cette promesse n'était pas 



1) j^omaidS, que tous les antres écrivains nrubes ont copié. 
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Vfàfiè, .Datts le mois de mai de l'aoïiée 1026, lors- 
que les esprits leur parurent suHisaruuient préparés , 
les deux princeB marchèrenl rets la capUale arec des 
troupes nombi^ases, et alors les Gordouans se luireitt 
en insarreclion et chassèrent le gouverneur que Yahyà 
lettr avait donné , après aroir tué un asses grand nom- 
bre de ses soldats. Cela fait, ils ouvrirent leurs por- 
tes à KbalrAn et Modjéhfid ; mais quand il s'agit d'éla* 

bllr un gouvernernenl , les deux princes ne furciit pas 
d'accord » et comme Khairàn craignait d'être trahi par 
son alifé. Il se hâta de retourner à Aknérie (12 juin). 
Hodjéhid resta encore quelque temps dans la capitale ^ 
mais lui aussi la quitta sans avoir rétabli la monar- 
chie. Après son départ , les membres du conseil 
d'Etal résolurent de le faire , encore qu^une triste ex^ 
périence eât dû leur apprendre qu'ils allaient tenter 
Timpossible. Un prince omaiyade» Jeté sans Tappui 
de troupes étrangères au milieu de deux classes irré« 
conciliables y était condamné d'avance à succomber 
soit par une insurrection popuhtire, sdl par une con- 
spiration des palriciens. Pour rétablir un gouverne- 
ment stable 9 le rappel des Omaiyades n'était donc 
qn^uA moyen torpeur, mais c'était le seul que les 
plus habiles sussent imaginer. Abou-'l-Hazm ibu- 
DjaKvrar , alors l'homme le plus influent dans le cott- 
seil, chérissait sui tout celle idée. 11 se concerta donc 
avec les chefs des frontières qui passaient pour appar- 
tenir au parti omaiyadc ou slave > mais qui^ à vrai 
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dire» u'avaienl %ù commuo enira eux qu'une kûue 
jifDfoiHie contre les Berbers. Après de longues négo- 
cia lious , quelques- UU8 de ces seigneurs donnèrent en- 
fin leur assentiment au projet, probiilenient parée 
qu'ils éuieut convaincus qu'il n'avait aucune chanee 
de réussir» et Ton résolut de donner le trône à Hi* 
chàra , frère aîné d'Abdérame IV Mortadhft. Ce prm- 
ce demeurait à Alpuenle» ou il avait cberclié un re- 
fuge après le meurtre de son frère» Dès le mois d'airfl 
1027, les habitants deCordoue lui prêtèrent serment, 
mais près de trois ans se passèrent eneore avant que 

toutes les diflicuilés lussent aplanies , et pendant ce 
temps, Uicltâm UI, surnommé Alotadd \ errait: de 
vilk en ville , ear plusieurs chefs s'opposaient à ce 
qu'il se rendît à Cordoue K Les Cordouans apprirent 
enfin qu'il allait arriver^ IjCs membres du* cooseil 
d'£tat firent aut^sitot, pour le recevoir avec pompe, 
les préparatifs nécessaires ; mais avant que tout fui 
prêt, on reçut la nouvelle, le 18 décemlm 1029, 
^ue Hkbàm allait entrer dans la ville. Les troupes 
se portèrent alors à sa rencontre , et toute la ville 
retentit de cris d'allégresse. La foule encombrait les 
rues par lesquelles le prince devait passer, ei fan 
s'attendait à le voir déployer une pompe magniGque 
et toute royale. Cet espoir fut déçu: tiichàm éiMt 



1) Ou Motamid , 6c\on d'autie*. 

2) Abd al-wfthid, p. 40, 41. 
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tnooté sur un cheval médiocre et paumm^t équipé ; 

il porlait des vêtenienls simples et nullement en hai- 
monie avec la dignité califale. 11 n'y eut donc aucun 
prestige; néanmoins le peuple le salua avec de bruyants 
témoignages de joie^ car on espérait que les désordres 
étaient finis et qu'un gouvernement équitable et vi- 
goureux allait renaître. 

Hichàm UI était peu fait pour réaliser de telles espé- 
rances. Bon et doux , il élail en niome temps fai- 
llie» irrésolu» indolent» et ne savait apprécier que les 
phidirs de la table. Dès le lendemain les patriciens 
furent à méuie de se convaincre que leur ciioix n'avait 
pas été heureux. Il y eut alors , dans la salle du 
trône» une grande audience» et tous les employés 
furent présentés au calife; mafe nullement accoutumé 
aux réceptions, aux harangues, le vieillard pot à 
peiiie balbutier quelques mots » et ûn des grands di- 
gnitaires dut prendre la parole en son nom. Ensui- 
te» quand les poètes lui récitèrent les odes qu'ils 
avaient composées à l'occasion de son avènement ^u 
irùne , il ne sut leur adresser aucune parole gracieu- 
se; il ne semUait même pas comprendre ce qu'on 
lui récitait. 

Le àébixi du calife avait donc déjà dissipé toute 
illusi^ni; mais ce fut pis encore quand» peu après» il 

nomma Hacam ibn-Said son premier ministre. Client 
des Amirides» Hacam avait exercé d'abord le métier 

de lii)serand daiib la capitale , ^ cl c cisl là qu'il avait 
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fail la cMittiasaiiee de tiiobâm » car les priacee oaHriya« 

des formaient souvent des liaisons dafis les basses 
daates de la société» dont ils redierciiaient l*appiu» 
Plus tard , pendant la giieite eifile , Hàoam s'était 
fait soldat, et comme il ne semble avoir manqué ni 
de bravoure ni de talesis militaires, il était 
rapidement en grade, et avait gagné l'estime des 
aeigneura des fronlièrea aoua lesqueia il aervait. 
auite » Hiebàm ayant été proclamé calife, il était aNé 
le trotter» et lui ayant rappelé leur ancienne amitié, 
il avait en si bien a'insinoer dans ses bonnes fràces, 
qu'il n'avait pas lardé à le dominer entièrement, Ftom* 
mé premièr ministre, il prit soin qtie ta taUe du me» 
narquo ("ùt chari^éo chaque jour des mets les plus 
exquis et des meilleurs vins; il l'entoura de chanteu- 
ses , de danseuset , il ttcha , en on root » de lai ren^ 
dre la vie aussi douce que possible , et le faible Ui* 
dAfùf indifférent à tout le reste « trop heureux iiié*^ 
me de ne pas avoir a se mêler d'afiaireâ qui l'en- 
nayaient , lui abandonnait vobniiers le (;ouverM«enft 
de rElal. 

Hacam trouva le trésor vide. Four suivre aux dé* 
penses, il fallait trouver des reîenos plua eonaidéra* 
bles et plus prompts que ceux que ia loi accordait; 
mais comment n'y prendre F Lever de nouvelles 
contributions, il ne fallait pas y songer, c'eût 6[é 
le plus sûr moyen de se rendre impopulaire. Le 
ministre dut donc recourir à divers expédients, peu 
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hofloraUes U eM. Trai » mais eooNMindéa la né- 

cassilé» Ayaot déco ii vert des objets précieux que 
le» Als de MoàbBlùti rAmirlde ataienl déposés dm 
leurs amis , il s'en empara et força les principaux négo- 
ciaotA à les aciifiier à uu prix trè&*élevé. 11 les cou- 
traifiiît aussi â acheter le plonb et le fer qui fro- 
venaient des palais royaux démolis pendant la guerre 
«îvile. Mais fargeat acquis de cette maBiére ne auf- 
lisanl pas encore, il accorda sa confiance à un faqni 
bai et décrié, Ibn-al-Djaiyâr» qui» dans le temps, 
avait déjà iadiqué au calife AU ibn^Uanimoiid des 
mayeas efficaces , luaië iionteux , pour remplir ie iré-* 
sor^ Getta fois encore cet boniine s«t procurer à 
Uacam des revenus considérables aux dépens des mos- 
quées. Cette action frauduleuse ne resta pas seerète^ 
et ics Cordouans , les faquis surtout , en murmuré- 
reat. 11 xà'y avait pas longtemps, toutelois» que les 
foquis qui siégeaient dans le tribunal avaient laissé' 
augmenter leurs traitements, quoi([u'ils o'iguorassent 
pas qu6 Paifent qu'on leur donnait provenait de con« 
tribulions illégales , el que , par conséquent , il ne 
leur était pas permis de raccepter. Aussi Uasaui 
s*indigna*t-il de l'hypocrisie des faquis, et il leur ré- 
pondit en leur lançant un mauileste l'ulminant. Abou*» 
Amir- ibn-Ghobaid , qui Favait eomposé, le lut en pa« 
Uic, d'abord dans le palais, ensuite dans la mosquée 
(yén 1<^). Vivement offensés , les faquis tâchèrent 
de iaii'e paila^cr leur colère au peuple; mais comme 
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les nias^s ne semUeul pis avoir eu de graves moiHà 
de plaîole, ils n'y réussirent pas. De son cMé, le 
gouvernement rejuubia de rigueur. Un vizir qui avait 
trempé dans un Goraplot , fut exécuté » et Ibn^hohaid 
voulait qu'on sévît contre les qros bonnets , comme il 
disait. «Ne faites pas attention aux déclamations de 
cette troupe d'avares qui méritent bien qu'on les 
Yole, disait-il dans une pièce de vers adressée au ca- 
life, et laissez à ma langue de basilic le soin de leur 
dire leur fait.» 

Que si Uacam n'eût en contre lui que les tbéeki- 
giens » il se serait maintenu au pouvoir , car à cette 
époque ils avaient trop peu de crédit pour lui nuire; 
mais il avait des ennemis bien autrement dangerensi 
{iresque toute la noblesse lui était bostile. La bassesse 
de sa naissance était aux yeux des patriciens une 
tache ineffaçable. Ils voyaient en lui, non pas un of- 
ficier de Xortuue , mais un tisserand » et ils le s^elt- 
taient à peu près sur la même ligne que le premier 
ministre de Mohammed II, quoiqu'il y eût une gran- 
de différence entre ces deux hommes, l'un n'ayant 
jamais élé autre chose qu'un ouvrier, et l'autre ayant 
passé les meilleures années de sa vie dans les oamps 
ou à la cour des princes de la frontière. Peu soru* 
puleux sur les moyens de remplir le trésor^ ils au- 
raient facilement pardonné à un homme de leur caste 
les opérations iinancières auxquelles le ministre avait 
été forcé de recourir; mais comme c'était un flé- 



Digitized by 



56^ 

hékn- qui les avait faites, ils les dénoncèrent au peu» 

pie dés qu'ils en euretU le venl , cl les exploitèrent 
au profit de leur haine. Cette haine, du reste, nui- 
saii ti leurs propies iijlérêls. Au commencement, 
Haoam ne. s'était pas senti de répugnance pour eux, 
il ne les avait pas exclus de parti pris, à preuve 
qu^il avait fait du patricien Ibn-Chohaid sou ami et 
son confident; mais comme il voyait qu'ils ne répon- 
daient à ses avances que par le dédain et le mépris; 
comme il ne trouvait chez eux que mauvais vouloir, 
répulsion , hostilité ouverle , sa susceptibilité s'était 
alarmée, et il avait cherché ses employés parmi les 
plébéiens. Ceux auxquels il confiait les postes étalent 
frappés d'avance de la réprobation de la noblesse; 
aussi ne manquait-elle pas de dire que le ministre ne 
donnait les emplois qu'à « de jeunes tisserands sans 
expérience, des vauriens sans religion, qui ne s'occu<* 
paient que de vin , de fleurs el de truffes , qui mon- 
traient leur esprit aux dépens des gens les plus rcs- 
peetables , et se moquaient des malheureux qui ve* 
naieol leur demander justice.» Quant à Bacam lui- 
même, ils le déclaraient un intrigant sans capacité, 
un officier sans courage, un hou cavalier et rien de 
plus. La haine les aveuglait peut-être; mais ce qui 
est certain , c'est que , pour faire tomber celui qu'ils 
haïssaient, ils recoururent aux moyens les plus 
odieux. 

Ils tâchèrent d'abord de pousser le peuple à une 
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émeule» en lui difiaul que Ja slagnaUoa du coiU' 
merce » dont les calamités publiques ëtftieiil la véri- 
table cause, ne devait être iiiipulée qu'aux droits qm 
le ministre avait établis sur plusieurs marchandises* 
Ces discours porlèieuL leurs fruits , el quelques hom- 
mes du peuple promiretti aui nobles d'aller attafuer 
la démeure 4q ministre; mats averti à temps p9t 
m de ses amis, ce dernier quitta son palais, et^ 
s^étaol installé dans celui du calife , û abelît les its* 
pôts dont on se plaignait, et adressa au peuple un 
long manifeste, dans lequel il disait qu'il n'avait étdb- 
Lli ces droits que pour satisfaire aux besoins presf* 
sants du trésor, mais que dans la suite il tâcherait 
de s'en passer. - Le peuple ayaot dene cessé de mur- 
murer, les nobles eurent recours à un aulie moyen. 
Gomme liacam avait peu de confiance dans les sol* 
dais andalous qui étaient à la dévotion des paUiciens, 
il tâchait de former des compagnies berbères K Les 
Andalous en murmuraient , et les noMes ne manquè- 
rent pas de fomenter leur mécoutenlement ; mais 
s'apercevant de ce qui se Inunait contre lui , Haeam 
prit des mesures eûkaces pour maintenir, les soldats 
dans ^obéissance et punit les boute-feu en retOBaul 
leur paye. Alors les patriciens essayaient de le faire 
tomber en disgrâce auprès de Hicbâm. Us n'y réus* 
sffent pas davantage : Hacam avait plus d'iuiuonee 



1) Voyez Ibn-al-Athir. 
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qu'eux sur l'^prii du faible monarque , et l'entrée 
An pabis leur fat tnlerdite. ibn-maiiwdr seul, le 
pré$i<l6Dt du conseil d'Elal, conservait un certain em- 
pire sur le calife, qui le regardait avec on fientiment 
de respect mêlé de .reconnaissance^ car c'était à lui 
qu'il était rederaUe de son trôoe, ou plutôt de soi\ 
oisiveté dorée. Tous les efforts de Haeam pour faire 
destituer Il)u-Djahwar de ses fouclions demeurèrent 
ufruetueui; cependant il se se laissait pas découra- 
ger ; il insistait sans cesse auprès du monarque et 
se pronietlait bi^ de vaincre à la fin ses scrupules. 
Ibft-Djabwar le savait; il s'apercevait peut-être qu'il 
perdait di^ terrain, et dès lors son parti était pris: 
il fallait en finir, non-seulement avec le ministre, 
mai$ avec la monarchie , et dorénavaiit le conseil 
d'£tal régnmit seul. Ses collègues goûtèrent faci- 
lement ce projet ; mais comment feraient-ils pour 
gagner des partisans.^ La difficulté était là ; il y avait 
Uen des gens prêts à tout entreprendre pour détrêncfr 
HichàmlII, mais quant à substituer une oligarchie 
9n gouvernement d'nn seul, nul, sauf les membres 
du conseil, ne seiiiljle y avoir songé, tant les senti* 
mcpts ^t les idées étaient encore monarcbiqnes. Les 
conseillers crurent donc prudent de cacher leur jeu , 
et feignant de vouloir seulement substituer un autre 
monarque à Hiehâm III, ils enlrèrenl en négociatioiiS' 
avec un parent du calife. Il s'appelait Omaiya. C'était 
un jeune homme téméraire et ambitieux, mais peu 
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clairvoyâiii. Les conseillers lui doiKièrent à entendre 
que 9 s'il voulait se mettre à la tête d'une insorree* 
• lion , il peurrait conqnérir le trône. Sans soupçon- 
ner qu'il n'était pour eux qu'un instrument qu'ils re- 
pousseraient dès qu'ils s'en seraient servis , le jeune 
prince accueillit avideuienl leurs ouvertures, et com- 
me il ne ménageait pas l'argent ^ il gagna facilement 
les soldats dont le ministre avait retenu la paye. En 
décembre 1031 S ces hommes se mirent donc ea 
embttseade» fondirent sur Hacam au moment où il 
sortait du palais, le jetèrent dans la bo\xe, et i'assas- 
sinèrent avant qu'il eût eu le temps de tirer son 
épée; puis ils lui coupèrent la Icte, et l'ayant lavée 
dans un cavier de la poissonnerie, car le sang et 
la boue l'avaient rendue méconnaissable, ils la pro- 
menèrent au iiout d'une pique. Omaiya vint alors 
diriger les mouvements des soldats et de la fouk qui 
s élail réunie à eux, tandis que Hicbâtn , effrayé par 
les eris horribles qu'il entendait retentir autour de 
sa demeure , nionlail sur une tour très-haule , ac- 
compagné des femmes de son harem et de quatre 
Slaves. 

— Que me voulez-vous P cria-t«il aux insurgés qui 
s'emparaient déjà du palais; je ne vous ai rieu fait, 
moi; si vous avez quelque sujet de plainte, alle% 
trouver mon vizir , il vous fera justice. 



1) VoT«B Ibn-Haiyàii , a^ntd Ibn-Basstoi , t I, ibl. 157 r. 
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— Ton vizir? répondit-on d*en hss; on va te te 
monlrer. 

Et alors Hîcliâm vit, au bout d'une lance» une 
léte horribiement mutilée. 

— Voici la tête de ton vizir ^ cria-Uon, de cet 
infâme auquel tu as livré ton peuple, misérable fai- 
néant! 

Tandis que Hichàm cberchait encore à apaiser ces 
hommes féroces qui ne lui répondait; ni que par des 
iajures et des outrages, une autre bande pénétra 
jusqu'aux appartements des femmes, où l'on prit tout 
ce qui valait la peine d'être emporté," et ou l'on trouva 
des chaînes entièrement neuves, que Hacam, disait- 
on, avait fait fabriquer pour les nobles. Omaiya sti- 
mulait les pillards du geste et des paroles. « Prenez, 
mes amis, criait*0, toutes ces richesses sont à vous; 
mais tâchez donc aussi de monter sur la tour et - 
tuez-moi cet infâme.» On tenta Tescalade , mais .en 
vain ; la tour était trop haute. Hichâm appelait à 
son secours les habitants de la ville qui ne lurenaient 
pas de part au pillage; mais personne ne répondit à 
son appel. 

Cependant Omaiya, convaincu que les vizirs allaient 
le reconnaître pour calife, s'était établi dans la gran- 
de salle. Assis sur le sofa de Hichàm et entouré des 
principaux d'entre les pillards, auxquels il avait déjà 
conféré des emplois, il leur donnait des ordres com- 
me s'il était déjà calife. « Nous craignons qu'on ne 

T. m. 04 
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VOU0 i«é> lui dit m de teéx qui se irointaient Ut, 

car la fortune semLle avoir abaiidonné votre faniH* 
le. — ri'imporie^ lui répondit Omaiya; que Pon me 
prête serment aajoard^huf, ei que l'on me lue de^ 
main M » Le jeuue ambilieux ue se doulail pas de 
ce qui se paMût alon daiis la maison d*nii-0j»liwàr« 
Dès le commencement de Témeute, le président 
du conaeit avait déliMré avec seiK collègues » qu'il 
avait convoqués dans sa demeure, sur les mesures 
qu'il fallait prendi^^ et tout ayant éié réglé entre 
en' » les mémbres du conseil se reniHrenl an fMî», 
accompagnés de leurs clients et de leurs serviteurs^ 
tous bien «rmés. « Que le pillage cesse I crifefeent- 

ils; Hichâm abdiquera, nous vous en répondons.» 
Sait que la présenee*4e ces hauts dignîtairea imposl^ 
à la multitude , si^it qu'elle craignit d^en mniP 
mains avec leur escorte, soit, enfin i qu'il n*f eût 
plus grand'chose à piller » l'ordre se rétablit peu i 
peu. « llendez^vous et descendez de la tour, érièrM 
alors les visirn en s'adressent à Hichàm^ voua abdi- 
querez , mais vous aurez la vie sauve.» Malgré qu'il 
en eût , tiichâm fut obligé de se mettre entre leurs 
mains > car il manquait de vivres dans la tuui*/ H 
descendit donc , et tes vizirs le firent conduire avec 
m femibes dans une espèce de cerridor qui laisdit 



I) Xband^llitr, boi» r«^i#| 407.. 
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partie de la griuade mosnide* . ^ J'aimerais mieux êlre 
jeté dans la mer que de passer par taai de tribiila^ 
îiims f s'écria-'t-il pendant trajet. Faites de moi 
m que TOUS voudra . mais épargnez mes femmes • je 
vous en $up];4ie.» 

A la mût tombante les vizirs ^convoquèrent les priiu 
eipavx habitante de Cordoœ dans la mosqnée et se 
consult^rcint avec eux sur ce que Ton ierait de 
liiohliB. On résolttt de l'enfermer dans une forte? 
resse qu'on nomma et de le faire partir sans délai. 
Quelques cbaiklis furent cbargés d'aUer ^eommuniqner 
eetle décision an captif. 

Quand ils furent arrivés dans le corridor,, un triste 
spectacle frappa le«rs regards. Ils. Mronvènept llie!(iàni 
as^is sur les dalles et entouré de ses femmes qni 
pleuraient 1ns cheveux épa» et à pcâne vétu^^ I^'inii 
triste et morne, il tâchait de réchauffer dans son 
sein sa fiUe unique » qu'il aimait pa^wionnément ^et 
jusqu'à la. Mie. La pauvre enfant » trop jeune ene^ 
re. pour comprendre le malbeur qui avait frappe son 
père r frissonnait dans cet endroit mal aéré t bumid^ 
cl que le froid Ues-vil de la nuit rendait i>lus gla- 
cial encore, et elle se mourait de faim, car, asii 
oubli , soit raiSnement de croanlé , personne n'avait 
songé à donner .un peu de nourriture à cette famille 
infortunée. 

Uu des chaikhs prit la parole. 

— Nous venons vous annoncer, seigueur, dit*ii, 

S4* 
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f ue les Yisirs et les aoUbies . réunis dans la oio&- 
-qaée , ont arrêté que fons. . . . 

— Bien , bien , interrompit Hicbâm , je me sou- 
mettrai à leur déciaii»! » qneUe qu'elle aoil ; auiis fû^ 
tes donc donner, je yoos en supplie, un moreeau de 
pain à celle pauvre enfant qui se meurt de faim# 

Prnfondément émas, les ebaiklis ne purent rstenr 
leurs larmes. Ils firent apporter du pain, et alors 
edai qui portait la parole reprit en ces termes: 

— Seigneur , on a arrêté qu'à la pointe du jour 
vous serez transporté dans une forteresse où vous 
devrez rester prisonnier. 

— Soit, répondit Hichàm d'un air triste» mais 
résigné. H n'ai plus qu'une seule grâce à tsos ie^ 
mauder: donnez-nous une lumière, car robscurilè 
qui règne dans ce triste endroit nous fait peur. ' 

Le lendemain , dès qne HieMm eut quitté la yMs; 
les yisirs annoncèrent par un manifeste aux €or« 
doifans que le caliCit était aboli a perpétoité et qw 
le conseil d'Etat avait pris en mains les rênes du 
gsnvemement. Puis ils se rendirent an palais. Omaiya 

y était encore. 11 avait cru fermement jusque-là aux 
promesses secrètes des vizirs , et déjà il avait oonvo- 
qué les officiers afin qu'ils kii prêtassent serment il 
allait être détrompé. Les vizirs reprocbèrenl aux oili*- 
eiers et aux soldats la précipitation avec laquelle ils 
allaieui recouuailre uii aventurier , nixm avoir attendu ' 
la décision des notables. « Les notables f poursuivit 
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Ita*Djahwar « ont aboli )a moBarehie , et le peuple à 

applaudi à celle mesure. Gardez-vous donc, soldats, 
d'allumer la gume civile ; souvenez^vous des bien* 
faits que ^ue avez reçus de nous , et atleiide2<^Toii8 
à eu recevoir de plus considérables , si vous vans 
montrez disposés à nous obéir.» Pais s'adressani aux 
officiers : « Je vous cliai ge , leur dit-il , d'arrêter 
Omaiya, de le conduire hors du palais d'abord, et 
ensuite hors do territoire de la ville.» 

Cet ordre fut exécuté sur-le-champ. Omaiya, au 
eeadile de la fureur » criait yengeance* contre les per* 
fides vizirs qui^ après l'avoir bercé d'espérauces trum- 
f&mSj le chassaient comme un vil crimiael, el il 
essayait d'intéresser les officiers à sa cause; luais 
comme ceux-ci étaient accoutumés à obéir aux mem- 
bres du conseil , les promesses qu^ii leur prodigua fu- 
rent aussi vaines que ses menaces et ses injures. On 
ne sait pas au juste quel fut «on sort« Quelque 
temps se passa sans qu'on entendit parlw de lui. 
fians la suUe il tâcha de rentrer dans CkNrdoue» et il 
y en a qui disent qu'à cette occasion les patriciens 
le firent assassiner secrètement ^ 

Quant au malheureux Hicbâm , il s'enfuit du chft- 
leau où on l'avait enfermé * et se rendit à la vilte 
de Lérida qui était alors au pouvoir de Solaimân ibn^ 



1) Voyez Ibn-al-Atbir » sous Tannée 407. 

2) Le même, ibid. 
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Uoiid. Soil oubli* soit dédjiia , dit un auteur de l'i^ 
poque , le flénat (car nous pouvons doimer désormais 
ce nom au conseil d'ËUt) ne lui avait jamais fait 
aigner mn acte d'aMication; jamais il ne lai avait 
fait déclarer y en présence de témoins, qu'il était in- 
capable de régner et que le peuple était délié de non 
serment, comme cela se faisait d'ordinaire quand on 
détrônait un prince Personne ne s'occupa plus d^ 
lui , 00 Toublia » et quand il mourut cinq ans ^ua 
tard (décembre 1036), sa mort fut à peine remar- 
quée à Gordoue* Le jpeste de l'Espagne soueia 
moins encore. 



1) Xbn-Uaiy&n, apud Ibn Bassâm» t. III, fol. 139 r. — 148. v. 
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